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    Résumé


    


    


    Vous rêvez de visiter l’Atlantide


    ou la mythique cité de Shangri-la ?


    Suivez le guide !


    


    Depuis des années, Sophie sait qu’elle n’est pas comme tout le monde. Elle se sent «à part à l'école, où elle n'a pas besoin d’écouter les cours pour comprendre. La raison ? Elle est dotée d’une mémoire photographique... Mais ce n’est pas tout : ce qu’elle n'a jamais révélé à personne, c’est qu’elle entend penser les autres comme s’ils lui parlaient à voix haute. Un casque vissé sur la tête pour empêcher ce bruit de fond permanent de la rendre folle, elle se promène un matin avec sa classe au musée d’Histoire naturelle quand un étrange garçon l’aborde.


    


    Dès cet instant, la vie qu’elle connaissait est terminée : elle n’est pas humaine et doit abandonner son existence entière pour rejoindre un autre univers, qu’elle a quitté douze ans plus tôt. L’y attendent une pléiade de nouveaux condisciples, amis et ennemis, et une question obsédante : qui est-elle ? Pourquoi l’a-t-on cachée dans le monde des humains ? Pourquoi n’a-t-elle que des souvenirs partiels de son passé?

  


  
    L’auteur


    


    Diplômée de cinéma à l’Université de Californie du Sud, Shannon Messenger est l’auteur d’une série jeunesse, Gardiensdes Cités perdues, et d’une trilogie Young Adult, Let the Sky Fall,toutes deux en cours. Elle vit en Californie avec son mari et unnombre embarrassant de chats, qui la surprennent souvent entrain de dialoguer avec des créatures imaginaires.

  


  
    Prologue


    


    Flous, morcelés, les souvenirs flottaient dans la tête de Sophie, sans qu’elle puisse en reconstituer le puzzle. En s’ouvrant,ses yeux ne rencontrèrent qu’une obscurité totale. Quelque chosede rêche lui enserrait les poignets et les chevilles : impossiblede bouger.


    Elle fut saisie d’un froid glacial quand l’horrible évidence s’imposa à elle...


    Elle était prisonnière.


    Un bâillon étouffa son appel à l’aide et, lorsqu’elle inspira, le parfum doucereux d’un sédatif lui picota les narines. La têtelui tournait.


    Allaient-ils la tuer ?


    Le Cygne Noir était-il réellement prêt à détruire sa propre création ? Mais alors, quel était le but du Projet Colibri ? Quelleétait la raison d’être du Grand Brasier ?


    La drogue l’entraînait dans un sommeil sans rêve, mais elle lutta, se raccrocha au seul souvenir susceptible de dissiper untant soit peu ce brouillard noir comme de l’encre. Deux yeuxmagnifiques, couleur aigue-marine.


    Ceux de Fitz. Son premier ami dans cette nouvelle vie. Son premier ami tout court.


    Si elle ne l’avait pas remarqué, ce jour-là, au musée, alors qui sait... peut-être rien de tout ce qui avait suivi ne serait-il arrivé.


    Non. Elle le savait : même ce jour-là, il était déjà trop tard. Les feux blancs s’étaient embrasés et progressaient vers sa villeen emplissant le ciel de leur fumée poisseuse et sucrée.L’étincelle avant l’incendie.

  


  
    Chapitre 1


    


    — Mademoiselle Foster !


    À la place de la musique assourdissante résonna soudain la voix nasillarde de M. Sweeney, qui venait d’arracherd’un coup sec les écouteurs de Sophie.


    — Vous vous croyez trop intelligente pour écouter ce que je vous raconte ?


    Elle entrouvrit les paupières, réprima une grimace : la lumière aveuglante des néons qui se réverbérait sur les mursbleu vif du musée accentuait la terrible migraine qu'elledissimulait.


    — Non, monsieur Sweeney, marmonna-t-elle, les yeux baissés, sous les regards soudain furieux de ses camarades.


    Elle secoua la tête pour se cacher derrière ses cheveux blonds mi-longs, jusque-là coincés derrière ses oreilles. Elleaurait voulu disparaître... Exactement le genre d’attentionqu'elle s’efforçait à tout prix d’éviter ! La raison pour laquelleelle portait des couleurs ternes et restait toujours à la traîneou au fond de la classe, dissimulée par les autres élèves, qui ladépassaient d’au moins une tête. Quel autre moyen avait-onde survivre quand, à douze ans seulement, on se retrouvaiten terminale ?


    — Dans ce cas... peut-être pourriez-vous nous expliquer pourquoi vous écoutiez votre iPod au lieu de suivre mesexplications ?


    M. Sweeney brandit bien haut les écouteurs, comme s’il s’agissait d’une pièce à conviction — ce qu’ils étaient sans douteà ses yeux, d’ailleurs. Il avait emmené la classe de Sophie aumusée d’Histoire naturelle de Balboa Park, persuadé quele voyage ravirait les lycéens. Pourtant, à défaut de voir lesrépliques de dinosaures géants prendre vie pour dévorer lesvisiteurs, la plupart s’ennuyaient ferme. Mais lui ne semblaitpas l’avoir remarqué.


    Sophie s’arracha un cil au coin de l’œil — un tic nerveux — et fixa ses pieds. Comment faire comprendre à M. Sweeney qu'elle avait besoin de musique pour noyer un bruit obsédantque lui n’entendait même pas ?


    Les bavardages des dizaines de touristes présents se répercutaient sur les murs constellés de fossiles et plongeaientla vaste salle dans un vacarme perpétuel. Mais le vrai problème,c’était les voix intérieures.


    Le cerveau de Sophie captait des bribes de pensées éparpillées, déconnectées les unes des autres, un peu comme dans une pièce remplie de télévisions qui beugleraient toutes enmême temps des programmes différents. Lorsqu’il tranchaitdans le vif de sa conscience, chacun de ces fragments éveillaitune douleur aiguë.


    Un monstre, voilà ce qu'elle était.


    Elle gardait ce secret — portait ce fardeau, pour être honnête — depuis le jour où, à l’âge de cinq ans, elle avait fait une mauvaise chute et s’était cogné la tête. C’est ce jour-là qu'elleavait commencé à entendre ce que tout le monde pensait autourd’elle. Elle avait tout essayé pour étouffer ce phénomène. Pour l’ignorer. Mais rien n’y faisait. Et impossible d’en parler à qui que ce soit. Personne n’aurait compris.


    — Et si vous donniez votre propre conférence, puisquevous vous trouvez trop bien pour la mienne ? insista le professeur, le doigt pointé vers l’énorme dinosaure orange ornéd’un bec qui trônait au centre de la pièce. Expliquez donc àvos condisciples ce qui différencie le Lambeosaurus des autresespèces étudiées !


    Sophie réprima un soupir. Une image de la notice collée à la vitrine s’afficha dans son esprit. Elle y avait jeté un simple coupd’œil en entrant dans le musée, et sa mémoire photographiqueavait fait le reste. Au fur et à mesure qu'elle récitait le descriptifdu fossile, le visage de M. Sweeney se décomposait de plus enplus, et elle entendait les pensées de ses camarades se teinterd’amertume. Ils n’étaient pas de grands fans du petit prodigede la classe, qu’ils surnommaient tous « l’Anomalie ».


    Aussitôt la tirade terminée, M. Sweeney se dirigea sans attendre vers la salle suivante, et on l’entendit grommeler danssa barbe « Espèce de bête de foire ! » Sophie ne suivit pas lemouvement. Les parois assez fines qui séparaient les deuxpièces ne suffisaient pas à étouffer complètement les penséesdes lycéens, mais elles les atténuaient tout de même. Elle profitade ce répit momentané.


    — Bien joué, le monstre ! ricana Garwin Chang, dont let-shirt clamait : « Planquez-vous, j’ai des gaz ! » Tu es bonnepour un autre article dans le journal : « Petit prodige barbetoute sa classe avec le Machin-o-saurus. »


    Il prit bien soin de la bousculer avant d’aller rejoindre leurs camarades.


    Garwin n’avait toujours pas digéré de voir l’université de Yale offrir une bourse d’études à Sophie, alors que lui-même s’était vu refuser une scolarité là-bas à peine quelques semaines auparavant.


    Pas que l’adolescente soit autorisée à rejoindre la prestigieuse institution, de toute façon. A en croire ses parents, c’était tropde pression, trop d’attention, elle était trop jeune. Fin de ladiscussion.


    L’année suivante, elle irait donc à l’université de San Diego, bien plus petite et bien plus proche — fait surprenant qu’unreporter avait trouvé assez remarquable pour lui consacrer laune du journal local (« Petit prodige snobe Yale au profit dela fac régionale »). Photo de Sophie à l’appui. En découvrantl’article, ses parents avaient littéralement paniqué... Non, leterme n’était pas assez fort : plus de la moitié des règles de viequ’ils imposaient à leur fille lui évitaient avant tout de trop« attirer l’attention ». Faire les gros titres, c’était le pire de leurscauchemars. Ils étaient allés jusqu’à appeler le quotidien pourse plaindre !


    Ils étaient tombés sur un rédacteur en chef tout aussi mécontent qu’eux, d’ailleurs. L’article sur Sophie avait étésubstitué par erreur à un autre, consacré au pyromane quiterrorisait la ville — une bévue dont ils essayaient encore dedéterminer l’origine. Depuis quelques semaines, d’étrangesbrasiers incandescents étaient allumés par une main inconnuepartout dans les environs. Ils dégageaient une épaisse fumée àl’odeur de sucre brûlé. C’était le mystère du moment, il passaitdonc avant tout le reste. Et surtout avant l’histoire d’unegamine sans importance que la plupart des lecteurs étaienttrop heureux d’ignorer.


    Enfin, jusqu’à présent.


    À l’autre bout de la salle, Sophie remarqua justement le journal de la veille, orné de son embarrassante photo en noir et blanc. Il reposait entre les mains d’un garçon de haute taille aux cheveux bruns, apparemment plongé danssa lecture. Soudain, l’inconnu leva la tête et la regarda droitdans les yeux.


    Elle n’avait encore jamais vu des iris de cette couleur — d’un bleu-vert pareil à celui des morceaux de verre poli qu'elleramassait sur la plage —, si clairs qu’ils miroitaient. Elle surpritune étrange expression sur son visage lorsque leurs regards secroisèrent. De la déception ?


    Sans lui laisser le temps de se poser d’autres questions, il s’écarta de la vitrine à laquelle il était adossé et parcourut àgrands pas la distance qui les séparait.


    Une fois planté devant elle, il lui adressa un sourire qui n’aurait pas déparé sur une star de cinéma, et Sophie sentit soncœur s’emballer légèrement. Il désigna la photo en premièrepage du journal.


    — C’est bien toi, non ? demanda-t-il.


    Sophie acquiesça, incapable d’ouvrir la bouche. Il devait avoir quinze ans, et c’était de loin le garçon le plus mignonqu'elle ait jamais vu. Que lui voulait-il ?


    — Je me disais, aussi... marmonna-t-il.


    Il examina son portrait, les paupières plissées, puis se tourna de nouveau vers elle.


    — Je ne m’étais pas rendu compte que tu avais les yeuxmarron.


    — Eh bien... si, dit-elle, prise au dépourvu. Pourquoi ?


    Il haussa les épaules.


    — Pour rien.


    Quelque chose clochait dans cette conversation, qui la laissa déroutée et perplexe. Elle ne parvenait pas à identifierl’accent de l’inconnu. Britannique, peut-être... enfin pas tout à fait. Elle n’en avait jamais entendu de pareil, ce qui la perturbait étrangement.


    — On est dans la même classe ? demanda-t-elle.


    Et s’en mordit aussitôt la langue. A croire qu'elle avait le cerveau ramolli ! Comment aurait-il pu faire partie du groupe ?Elle ne l’avait jamais vu ! Parler aux garçons, surtout mignons,n’était décidément pas son fort...


    Il lui répondit par la négative, un nouveau sourire sur ses lèvres parfaites, avant de désigner l’immense silhouetteverdâtre qui les dominait. Un Albertosaurus, dans toute sasplendeur de lézard géant.


    — Dis-moi... Tu crois vraiment qu’ils ressemblaient à ça ?C’est un peu absurde, tu ne penses pas ?


    — Non, pourquoi ?


    Elle se demandait ce qui le choquait. On aurait dit un petit tyrannosaure : gueule immense, dents acérées, brasridiculement courts. Tout lui semblait en ordre.


    — Quelle tête crois-tu qu’ils avaient ? insista-t-elle.


    Il s’esclaffa, comme amusé par un secret connu de lui seul.


    — Peu importe. Ta classe est en train de s’éloigner... À unde ces jours, Sophie !


    Il s’apprêtait à prendre congé, quand deux groupes d’enfants de maternelle déferlèrent autour d’eux pour veniradmirer l’exposition. Une marée de cris stridents frappa Sophiede plein fouet, au point qu'elle dut reculer d’un pas. Mais leursvoix intérieures étaient autrement plus insupportables.


    Les pensées des gamins la transpercèrent comme autant d’aiguilles si aiguisées que son cerveau lui sembla soudain lardéde coups de couteau. Elle ferma les yeux et porta les mains à sestempes pour les masser afin de soulager la douleur lancinante.Et se rappela tout à coup qu'elle n’était pas seule.


    Elle balaya la pièce des yeux pour s’assurer que personne n’avait remarqué son étrange réaction, et croisa le regard de soninterlocuteur. Les doigts appuyés sur son front, il affichait lamême grimace de souffrance qu’elle-même avait sans doute surle visage un instant plus tôt. Il la fixait intensément.


    — Une minute... Tu les entends ? lui demanda-t-il tout bas.


    Elle se sentit pâlir.


    Non, impossible...


    Il parlait des hurlements des enfants, sans aucun doute. Quel raffut ! Cris, couinements et gloussements, sans compterprès de soixante voix qui piaillaient. Et le concert de leurspensées, bien sûr.


    Leurs pensées...


    Elle sursauta et fit un nouveau pas en arrière. Son cerveau venait de résoudre le mystère ! Elle percevait les réflexionsintimes de chaque visiteur présent dans la pièce... à l’exceptionde celles du nouveau venu, dont la voix ne devenait audible quelorsqu’il ouvrait la bouche.


    Son esprit, lui, demeurait parfaitement silencieux. Elle n’avait encore jamais été confrontée à un tel phénomène.


    — Qui es-tu ? murmura-t-elle.


    La phrase lui avait échappé... Le garçon ouvrit aussitôt de grands yeux.


    — J’en étais sûr ! s’exclama-t-il avant de se rapprocher pourchuchoter à son oreille. Tu es Télépathe ?


    Elle tressaillit. Le mot lui fit dresser les cheveux sur la tête. Et sa réaction la trahit.


    — Je le savais ! Incroyable... dit-il tout bas.


    Sophie battit en retraite vers la sortie. Pas question de révéler son secret à un parfait inconnu. Il s’approcha d’elle,les mains tendues comme pour amadouer un animal sauvage.


    — Non, attends... Ne crains rien. Je suis comme toi.


    Elle en resta bouche bée. Il fit un autre pas dans sa direction.


    — Je m’appelle Fitz.


    Fitz ? D’où sortait ce nom étrange ?


    Elle étudia son visage, à l’affût du moindre indice que toute cette conversation n’était qu’une vaste blague.


    — Je ne plaisante pas, dit-il comme s’il lisait dans sespensées.


    D’ailleurs, peut-être était-ce le cas.


    Elle chancela. Elle venait de passer sept longues années à espérer trouver quelqu’un comme elle, quelqu’un doué desmêmes capacités. Maintenant que l’oiseau rare se tenait devantelle, Sophie avait l’impression que le monde venait de basculer.


    Fitz la rattrapa par le bras pour l’empêcher de tomber.


    — Tout va bien. Je suis là pour t’aider. On te cherchedepuis douze ans !


    Douze ans ? Et qui ça, « on » ?


    Plus important encore : que lui voulait ce curieux garçon ?


    Les murs commencèrent à se refermer sur elle et la pièce à tourner sur elle-même. De l’air. Il lui fallait de l’air.


    Elle se dégagea pour se précipiter en titubant vers la sortie. Ses jambes flageolantes peinaient à trouver leur rythme.


    Elle se retrouva devant l’escalier à l’entrée du musée, qu'elle dévala en inspirant à grandes goulées. Elle ignora la fuméedes foyers d’incendie qui flottait jusqu’en ville et les cendresblanches qui lui voletaient dans la figure. Elle voulait fuir, fuirle plus loin possible de l’intrus.


    — Reviens ! cria Fitz derrière elle.


    Une fois la cour traversée, elle se hâta de longer une large fontaine entourée de gazon et déboula sur le trottoir. Personnene se mit en travers de son chemin — peu osaient braver les brumes épaisses qui s’insinuaient partout dans les rues. Mais elle entendait toujours les pas précipités de Fitz derrière elle : illa rattrapait.


    — Attends ! lança-t-il. Tu n’as rien à craindre.


    Sourde à ses explications, elle mit toute son énergie à accélérer encore. Elle résista à l’envie de jeter un coup d’œilpar-dessus son épaule pour évaluer la distance qui les séparait.Elle se trouvait déjà au milieu de la rue lorsqu’un crissementde pneus fit bondir son cœur dans sa poitrine : elle n’avait pasregardé des deux côtés avant de traverser.


    Sophie tourna la tête, et croisa le regard d’un conducteur terrifié qui freinait de toutes ses forces pour éviter de la renverser.


    Elle était sur le point de mourir.

  


  
    Chapitre 2


    


    La seconde suivante défila à toute vitesse.


    La voiture vira à droite — manquant Sophie d’un cheveu — avant de monter sur le trottoir et de percuter un réverbère. La lourde lanterne d’acier plongea en direction de la jeune fille.


    Non ! eut-elle le temps de penser. Puis son instinct prit le dessus en un éclair.


    Elle tendit la main et alla puiser tout au fond d’elle-même une puissance qu'elle projeta instantanément du bout desdoigts. Comme un prolongement de son bras, elle sentitl'énergie entrer en collision avec le métal.


    Plus rien ne bougeait. Elle finit par lever les yeux et tressaillit.


    Le lampadaire flottait au-dessus d’elle, maintenu en lévitation par la force de son esprit. Il lui semblait presqueléger, alors qu’il pesait sans doute terriblement lourd.


    — Pose-le par terre, lui lança une voix dont l’accent désormais familier la tira de sa transe.


    Elle poussa un petit cri de surprise et, sans réfléchir, laissa retomber son bras. La lueur bleue du réverbère s’abattit en unéclair sur les deux adolescents.


    — Attention ! hurla Fitz, qui l’écarta une seconde à peine avant que la lanterne ne s’écrase au sol.


    Renversés par la force de l’impact, ils tombèrent lourdement sur le trottoir. Le corps du jeune homme amortit la chute deSophie : elle avait atterri sur sa poitrine.


    Quelques secondes, le temps lui sembla suspendu. Elle le regarda dans les yeux — des yeux écarquillés autant qu’il étaitphysiquement possible — en essayant de mettre un peu d’ordredans le flot de pensées et de questions qui l’assaillaient.


    — Comment as-tu fait ? murmura-t-il.


    — Aucune idée.


    Elle se redressa. Les dernières secondes repassaient en boucle dans sa tête. Elle n’y comprenait rien.


    — Il ne faut pas rester là, l’avertit Fitz.


    Il désigna le conducteur, qui les dévisageait comme s’il venait d’assister à un miracle.


    — Il a tout vu, haleta Sophie, paniquée, la poitrine soudainserrée dans un étau.


    Fitz se remit sur pied et l’aida à se relever.


    — Allez, viens, on file !


    Trop bouleversée pour échafauder elle-même un plan, elle ne résista pas quand il l’entraîna derrière lui dans la rue.


    — Par où ? demanda-t-il à la première intersection.


    Elle n’avait aucune envie de se retrouver seule avec lui, aussi indiqua-t-elle le nord, la direction du zoo de San Diego, quine manquerait pas d’être noir de monde malgré les incendiesallumés en bordure de la ville.


    Personne ne les poursuivait. Ils s’enfuirent pourtant à toutes jambes. Pour la première fois de sa vie, Sophie regretta de nepouvoir entendre les pensées de son compagnon. Impossiblede connaître ses intentions, et voilà qui changeait tout. Danssa tête, elle échafauda toutes sortes de scénarios terrifiants,qui voyaient pour la plupart des agents du gouvernement la jeter dans une camionnette noire pour faire d’elle un cobaye.


    Tous ses sens en alerte, elle se tenait prête à bondir au moindre signe suspect.


    Une fois dans l’immense parking du zoo, entourée de visiteurs qui s’affairaient autour de leurs voitures, Sophiese détendit un peu. En présence d’autant de témoins, quepouvait-il vraiment lui arriver ? Elle ralentit le pas.


    — Qui es-tu ? Qu’est-ce que tu me veux ? demanda-t-ellequand elle eut retrouvé un peu son souffle.


    — Je suis venu t’aider, je te le promets.


    Sa voix semblait sincère. Les soupçons de Sophie n’en furent pas dissipés pour autant.


    — Tu es à ma recherche, pas vrai ? Pourquoi ?


    Elle craignait d’entendre sa réponse et, nerveuse, s’arracha un nouveau cil. Il ouvrit la bouche, hésita.


    — Je ne suis pas sûr de pouvoir te le dire.


    — Comment pourrais-je te faire confiance si tu ne répondspas à mes questions ?


    Il réfléchit un instant au dilemme auquel il était confronté.


    — O.K., très bien... Mais je ne sais pas grand-chose. Monpère m’a envoyé te trouver. Nous cherchons depuis un certaintemps une fille de ton âge. Je devais te surveiller quelque tempset lui faire ensuite mon rapport, comme toujours. Je n’étais pascensé te parler.


    Il fit la moue : il n’avait pas l’air très fier de la façon dont il s’était acquitté de sa mission.


    — Mais je n’arrivais pas à te cerner, ajouta-t-il. Ton cas nefait pas sens.


    — Pardon ?


    — Tu es... différente de ce à quoi je m’attendais. Tes yeux,en particulier.


    — Euh... C’est-à-dire ?


    Elle effleura ses paupières, soudain gênée.


    — Nous avons tous les yeux bleus. Comme les tiens sontbruns, j’ai cru qu’on s’était encore trompés. Mais en fait, c’estbien toi.


    Il lui sembla qu’il la regardait avec admiration.


    — Tu es vraiment des nôtres, conclut-il.


    Elle s’arrêta net et leva les deux mains devant elle, comme une barrière entre eux.


    — Oh là, minute ! Comment ça, « des nôtres » ?


    Il fronça les sourcils en remarquant un groupe de touristes à portée de voix. Il préféra attirer Sophie dans un coin désertdu parking, et s’accroupit derrière un mini-van vert foncé.


    — O.K... ce n’est pas facile à dire, alors je vais êtredirect : nous ne sommes pas humains, Sophie.


    Elle sursauta. L’espace d’un instant, les mots lui manquèrent, puis un rire hystérique lui échappa.


    — Pas humains ! répéta-t-elle, dubitative. Ben voyons...Elle fit mine de quitter le parking, bien décidée à le planter là.


    — Où vas-tu ? s’étonna Fitz.


    — Tu es un grand malade... et moi aussi pour t’avoir faitconfiance.


    Elle entreprit de s’éloigner à grands pas.


    — C’est pourtant la vérité, lança-t-il. Réfléchis une minute !Elle n’avait aucune envie de poursuivre cette conversation, mais le ton implorant de Fitz la poussa à faire volte-face.


    — Est-ce que les Hommes peuvent faire ça ? demanda-t-il.Il ferma les yeux et disparut. L’espace d’une seconde, pas plus, mais le mal était fait : ébranlée par cette succession d’événements étranges, Sophie dut s’appuyer contre la voiture la plus proche. Le monde se remit à tournoyer autour d’elle. Elle inspira à fond pour s’éclaircir les idées.


    — Toi, peut-être... Mais moi, j’en suis parfaitementincapable ! protesta-t-elle.


    — Qui sait ce que tu peux faire, Sophie... pour peu que tule veuilles vraiment. Rappelle-toi le lampadaire, tout à l’heure.


    Il semblait si sûr de lui... et des faits tangibles venaient étayer ses affirmations.


    Mais comment était-ce possible ?


    Et si elle n’était pas humaine, qu’était-elle ?

  


  
    Chapitre 3


    


    — Alors... quoi ? parvint à demander Sophie lorsqu’elle eut enfin recouvré l’usage de la parole. Tu es entrain de dire que je suis... une alien ?


    Elle retint son souffle.


    Fitz éclata de rire. Malgré le rouge qui lui montait aux joues, elle se sentit profondément soulagée. Elle n’avait aucuneenvie d’apprendre qu’elle était en fait une extraterrestre.


    — Non, répondit-il après s’être calmé. Je suis en train de dire que tu es une elfe.


    Le terme flotta entre eux, comme un corps étranger qui n'aurait pas sa place dans le monde réel.


    — Une elfe ? répéta-t-elle.


    Des images de petits personnages en collants et aux oreilles pointues dansèrent devant ses yeux. Elle ne put retenir ungloussement.


    — Tu ne me crois pas, dit-il.


    — Ça t’étonne ?


    — Non... pas vraiment !


    Il se passa une main dans les cheveux, ébouriffant ses boucles brunes.


    Est-ce qu’un garçon aussi mignon pouvait être fou ?


    — C’est la vérité, Sophie. Je ne sais pas quoi te dire de plus.


    — O.K. ! acquiesça-t-elle. (Il refusait de se montrer sérieux ?Alors elle aussi.) Très bien. Je suis une elfe. Est-ce que je doisaider Frodon à détruire l’anneau pour sauver la Terre duMilieu ? Ou bien aller fabriquer des jouets au Pôle Nord ?


    Il soupira, mais il affichait un petit sourire en coin.


    — Si je te montre, tu me croiras ?


    — Oh, mais bien sûr... Ça va être énorme, je le sens !


    Elle croisa les bras et le regarda sortir de sa poche un fin bâton argenté, gravé de motifs complexes. La pointe en était surmontée d’un petit cristal rond qui brillait à la lumièredu soleil.


    — Ta baguette magique ? ne put-elle s’empêcher dedemander, ironique.


    Fitz leva les yeux au ciel. Il fit pivoter le joyau plusieurs fois avant de le fixer en place à l’aide d’un fermoir en argent.


    — Non, c’est un éclaireur, rectifia-t-il. Je te préviens, cen’est pas sans danger. Tu me promets de faire exactement ceque je te dis ?


    Le sourire de Sophie s’évanouit.


    — Ça dépend. De quoi s’agit-il ?


    — De me tenir la main et de te concentrer sur le lien quinous lie. Vraiment te concentrer : tu ne dois penser à riend’autre, quoi qu’il arrive. Tu veux bien essayer ?


    — Pourquoi ?


    — Tu veux avoir la preuve de ce que j’avance, oui ou non ?Elle fut tentée de répondre non. Après tout, comment pourrait-il bien prouver ses allégations ? Qu’allait-il faire ? La transporter en un éclair dans une lointaine contrée magique ?Mais la curiosité de Sophie la titillait...


    Et puis, quel mal pouvait-il y avoir à tenir la main de quelqu’un ?


    Quand leurs doigts s’entrelacèrent, elle pria pour que ses paumes ne soient pas trop moites. Sa respiration s’accéléra,et partout où leur peau était en contact, elle sentit desfourmillements.


    Il scruta encore une fois le parking.


    — Pas un chat, parfait ! A trois, on y va. Prête ?


    — Qu’est-ce qui se passe à trois ?


    À son regard sévère, elle répondit par une grimace. Mais elle serra les dents et se concentra sur la main de Fitz, ignorantson cœur qui battait la chamade. Franchement... depuisquand se comportait-elle comme une fille sans cervelle ?


    — Un ! compta-t-il, baguette brandie bien haut.


    La lumière du soleil frappa une facette du cristal et un éclair lumineux fut renvoyé vers le sol.


    — Deux !


    Elle ferma les yeux, et il serra plus fort sa main.


    — Trois !


    Fitz attira Sophie à lui. Le fourmillement et la chaleur qui parcouraient les doigts de l’adolescente se répandirent danstout son corps. Elle avait l’impression qu’une multitude deplumes se déployaient sous sa peau pour venir la chatouillerde l’intérieur. Elle étouffa un gloussement, se concentracomme promis sur Fitz. Mais... où était-il passé ? Elle avaitbien conscience d’être agrippée au jeune homme... Pourtant,il lui semblait aussi que son corps prenait la consistance de lamarmelade : seule la chaleur lovée autour d’elle l’empêchait defondre et de disparaître complètement. Puis, en un clin d’œil,la sensation se dissipa et Sophie ouvrit les yeux.


    Le spectacle qui l’attendait la laissa bouche bée. Elle soupçonnait même de n’avoir pu retenir un couinement desurprise.


    Elle se tenait au bord d’une rivière aux eaux limpides, bordée d’arbres immenses qui déployaient leurs larges feuillesvert sombre parmi des nuages blancs cotonneux. Sur l’autrerive, des châteaux de cristal miroitaient dans la lumière — sibrillants que, de dépit, Walt Disney en aurait certainementréduit en miettes son « Royaume enchanté ». Sur la droite,un sentier doré menait jusqu’à une ville tentaculaire, dont lesdômes sophistiqués semblaient faits de joyaux gros comme desbriques : chaque bâtiment arborait une couleur différente. Desmontagnes enneigées encerclaient cette vallée luxuriante. L’airfrais et vif sentait la cannelle, le chocolat et le soleil.


    Une telle magnificence ne pouvait tout simplement pas exister, et encore moins surgir de nulle part.


    — Tu peux me lâcher, maintenant.


    Sophie sursauta. Elle avait complètement oublié Fitz.


    Lorsqu’elle eut libéré sa main, elle se rendit compte, à mesure que le sang affluait dans ses phalanges, combien ellel’avait serrée fort. Elle promena le regard tout autour d’elle,incapable de réconcilier son esprit rationnel avec ce qu'ellevoyait. Les tours torsadées du château ressemblaient à dusucre filé et leur apparence lui rappelait quelque chose...mais quoi ?


    — Où sommes-nous ?


    — C’est notre capitale. Nous l’appelons Éternalia, maispeut-être la connais-tu sous le nom de Shangri-la.


    — Shangri-la ? répéta-t-elle en secouant la tête. Attends...Shangri-la existe vraiment ?


    — Toutes les Cités perdues existent. Pas telles que tu te lesreprésentes, bien sûr. Les légendes des humains ont déforméla réalité... Pense à toutes les histoires ridicules que tu as dûentendre sur les elfes.


    Elle ne put étouffer un rire, dont l’éclat sonore se répercuta sur les arbres qui les surplombaient. Un calme incroyablerégnait autour d’eux. Seuls se faisaient entendre la brisequi lui caressait le visage et le doux murmure de la rivière.Ni circulation, ni bavardages, ni martèlement obsédant depensées inavouées. Si seulement ce silence pouvait durer ! Ellen’aurait aucun mal à s’y faire... Malgré tout, il lui paraissaitcurieux. Comme si un élément essentiel manquait soudain àson univers.


    — La cité est déserte ? demanda-t-elle, dressée sur la pointedes pieds pour mieux voir la ville, dont les rues semblaientvides.


    Fitz désigna un dôme qui dominait tous les autres. Les pierres vertes du bâtiment ressemblaient à des émeraudesgéantes mais, pour on ne sait quelle raison, il scintillait moinsque le reste de la capitale. Un lieu austère, dévolu à des activitésde grande importance.


    — Tu vois cette bannière bleue qui flotte au vent ? Uneaudience est en cours. La population assiste aux débats.


    — Une audience ?


    — Une occasion où le Conseil — les membres de notreroyauté, en quelque sorte — se réunit en tribunal pour décidersi quelqu’un a violé la loi. C’est toujours un événement.


    — Pourquoi ?


    Il haussa les épaules.


    — Les infractions sont rares.


    Voilà qui, pour Sophie, était inhabituel. Les humains, eux, enfreignaient souvent le droit.


    Elle secoua la tête, mal à l’aise. Voilà qu'elle parlait des siens comme d’une espèce différente... Mais comment réconcilierautrement sa présence dans ce lieu étrange avec la réalité ?


    Elle tenta de se faire à l’idée que tout était vrai, de trouver un sens à ce bouleversement complet de ses repères.


    — Alors... (Le terme qu’elle s’apprêtait à employer la faisaitdéjà grimacer.) Tout ça... c’est de la magie ?


    Fitz rit à gorge déployée, comme si c’était la question la plus amusante qu’il ait jamais entendue. Elle le fusilla du regard.Qu’y avait-il de si drôle ?


    — Non, répondit-il quand il se fut calmé. La magie, c’estun concept stupide inventé par les humains pour essayerd’expliquer des phénomènes qu’ils ne comprennent pas.


    Elle inspira un bon coup, cherchant à se raccrocher aux dernières bribes de sa santé mentale.


    — O.K., rétorqua-t-elle. Dans ce cas, comment expliques-tunotre présence ici, alors qu’on était à San Diego il y a cinqminutes ?


    Il leva l’éclaireur vers le soleil : un reflet vint tomber sur sa main.


    — Un saut de lumière. On a profité d’un rayon qui sedirigeait tout droit vers Éternalia et on s’est laissés entraîner.


    — C’est scientifiquement impossible.


    — Ah oui ?


    — Mais bien sûr ! On aurait besoin d’une énergie infiniepour voyager à la vitesse de la lumière. La théorie de la relativité,ça ne te dit rien ?


    Elle croyait lui avoir cloué le bec, au lieu de quoi il s’esclaffa de plus belle.


    — C’est la chose la plus absurde que j’aie jamais entendue.Qui a bien pu avoir une idée pareille ?


    — Euh... Albert Einstein ?


    — Hmm... Jamais entendu parler. Mais il manquaitd’intuition, le pauvre.


    Il ne connaissait pas le plus grand physicien du XXe siècle ?


    La théorie de la relativité était absurde ?


    Elle ne savait plus quel argument employer. Il semblait parfaitement sûr de lui... c’en était déconcertant ! Il lui attrapade nouveau la main et lança :


    — Bon ! Concentre-toi plus fort, cette fois-ci.


    Les yeux clos, elle se prépara, comme un instant plus tôt, à se laisser envelopper par une chaleur duveteuse. Mais cettefois, on eût dit qu’un ouragan dispersait les plumes nichéessous sa peau dans un million de directions différentes.Jusqu’à ce qu’une autre force l’enlace, tel un élastique géant,pour la rassembler en un seul morceau. L’instant d’après, ellegrelottait : une brise marine glaciale lui fouettait le visage.


    Fitz désigna l’imposant château qui se dressait devant eux et luisait comme s’il avait été taillé dans le clair de lune.


    — Alors... Comment est-on arrivés ici, dis-moi un peu ?


    Les mots manquèrent à Sophie. La lumière qui la traversait, puis l’emportait avec elle... C’est exactement ce qu'elle venait d’éprouver. Mais comment se résoudre à l’admettre ? C’étaitaccepter que tous les manuels de physique qu'elle avait étudiésjusqu’à ce jour se trompaient.


    — Tu m’as l’air un peu déboussolée, lui fit-il remarquer.


    — Réfléchis un peu, c’est comme si tu me disais : « Tupeux mettre tout ce que tu sais à la poubelle, merci bien ! »


    — Pour être honnête, je ne dis pas autre chose, avoua-t-il, unsourire narquois aux lèvres. Les Hommes auront beau faire, leuresprit ne pourra jamais saisir la réalité dans toute sa complexité.


    — Qu’est-ce que tu essaies de dire ? Que les elfes sont lesplus intelligents ?


    — Bien sûr. Pourquoi es-tu autant en avance sur les autresélèves, à ton avis ? Le plus lent des nôtres battrait n’importequel humain à plates coutures, même s’il n’avait pas suivi unescolarité elfique digne de ce nom.


    Elle sentit ses épaules s’affaisser au fur et à mesure que son esprit absorbait ces paroles.


    S’il avait raison, elle n’était qu’une pauvre fille qui ne connaissait rien à rien.


    Non, pas une fille.


    Une elfe !

  


  
    Chapitre 4


    


    Le paysage se troubla devant les yeux de Sophie. Panique ?


    Larmes qui lui brouillaient la vue ? Elle n’aurait pu le dire. Tout ce qu'elle savait du monde était faux. Sa vie entière serésumait à un simple mensonge.


    Fitz lui effleura le bras.


    — Tu n’y es pour rien. Tu as pris pour argent comptant tout ce qu’on t’apprenait... j’aurais fait pareil à ta place. Maismaintenant, tu sais. Et la magie n’a rien à voir à l’affaire. C’estainsi que tourne le monde, point.


    Soudain, les cloches du château carillonnèrent. Fitz attira Sophie derrière un gros rocher à l’instant où une lourde portes’ouvrait. Deux elfes vêtus de tuniques noires et de capes envelours qui tombaient jusqu’au sol firent leur apparition, suivisde dizaines d’êtres étranges qui serpentèrent en formationmilitaire le long du sentier rocailleux. Chacun mesurait biendeux mètres et portait pour tout vêtement un pantalon noirqui laissait ses bras musclés et son torse puissant exposés auxregards. Nez épaté, épaisse peau grise toute plissée : on eût ditune espèce de tatou extraterrestre.


    — Des gobelins, murmura Fitz. Sans doute les créatures les plus dangereuses qu’il te sera donné de rencontrer. Heureusementqu’ils ont signé avec nous un pacte de non-agression.


    — Alors pourquoi est-ce qu’on se cache ? chuchota-t-elled’une voix qui, à sa grande irritation, tremblait un peu.


    — Nos vêtements. On est habillés comme des humains,or ils sont bannis des Cités perdues. En particulier ici, àLumenaria, le carrefour où se rencontrent tous les peuples :gnomes, nains, ogres, gobelins, trolls...


    L’esprit épuisé de Sophie refusait d’imaginer les êtres qu’il énumérait. Elle préféra se concentrer sur une question plusimportante.


    — Pourquoi avoir rejeté les Hommes ?


    Il lui fit signe de le suivre jusqu’à un rocher qui offrait un meilleur abri. Ensemble, ils se tapirent derrière.


    — Ils nous ont trahis. Les Anciens Conseillers leur ontproposé le même traité qu’aux autres créatures intelligentes, etles humains l’ont accepté. Puis ils ont décidé qu’ils voulaientdominer le monde... comme s’il leur appartenait ! Ils ontcomploté pour préparer une guerre. Les Anciens, qui refusaientpar principe la violence, ont rompu tout contact avec eux. Ilsont interdit à quiconque d’approcher les Hommes, qu’ils ontlaissés maîtres de leur destin. Beau résultat, d’ailleurs !


    Sophie, qui avait ouvert la bouche pour défendre son espèce, la referma aussitôt. Ce point de vue pouvait se comprendre : guerres, famines, criminalité... la liste des mauxhumains était sans fin.


    Et puis... pouvait-elle vraiment y penser comme à son espèce ? Si Fitz ne lui avait pas menti, elle n’était même pas desleurs. Cette idée la glaçait jusqu’aux os, bien plus que le ventfroid qui lui rosissait les joues.


    — Après notre disparition, les histoires colportées par lesquelques humains que nous avions fréquentés ont dû semblercomplètement irréalistes à leurs descendants. C’est de là qu’ont germé les légendes un peu folles que tu connais. Mais la vérité, tu l’as sous les yeux, Sophie.


    Fitz engloba le paysage d’un geste large.


    — Ceci est ton monde. Ta place est ici.


    Ta place est ici.


    Quatre petits mots qu'elle avait attendus sa vie entière.


    — Je suis vraiment une elfe ? dit-elle d’une toute petitevoix.


    — Oui.


    Sophie contempla, par-delà les rochers, le château qui s’élevait au loin. Un endroit de légende, censé sortir del'imagination des Hommes, et qui pourtant se dressait devantelle. A l’aune de ses connaissances jusqu’alors, rien de ce queFitz lui racontait ne faisait sens. Mais elle savait que c’était lavérité. Mieux, elle le sentait. Comme si la pièce manquante dupuzzle de son identité était enfin tombée en place.


    — O.K., trancha-t-elle, la tête en proie à mille vertiges. Jete crois.


    Au loin, une porte de fer se ferma dans un claquement sonore. Fitz sortit de l’ombre et dégaina une nouvelle baguette — non, un éclaireur — mince, noir, orné d’un cristal bleu cobalt.


    — Prête à rentrer chez toi ?


    Chez elle.


    Deux mots qui la ramenèrent à la réalité. Si elle ne montait pas dans le bus avec les autres élèves, M. Sweeney appelleraitsa famille. Sophie avait intérêt à rentrer avant que sa mère nepanique.


    Elle sentit son cœur se serrer.


    La réalité lui semblait soudain tellement ennuyeuse après ce qu’elle venait de découvrir ! Malgré tout, elle attrapa lamain de Fitz, et jeta un dernier regard à l’incroyable paysagequi s’étirait devant elle avant qu’il ne s’évanouisse dans unelumière éblouissante.


    Après l’air frais et vivifiant de Lumenaria, il lui sembla que les cendres fumantes de San Diego lui brûlaient les poumons.Surprise de reconnaître les simples bâtisses carrées qui sedressaient de part et d’autre de la chaussée, Sophie balaya duregard une rue étroite, bordée d’arbres. Ils avaient atterri à unpâté de maisons de chez elle. Elle renonça à demander à Fitzcomment il connaissait son adresse.


    Les yeux levés vers le ciel, il toussa d’un air contrarié.


    — C’est trop d’espérer que les humains parviennent àéteindre une poignée d’incendies avant que la fumée ne polluela planète entière, on dirait !


    — Ils y travaillent, lui assura Sophie, mue par un étrangebesoin de défendre son monde d’adoption. Et puis, ce ne sontpas des feux ordinaires ! Le pyromane a utilisé on ne sait quelagent chimique, du coup les flammes sont blanches et la fuméea un parfum un peu sucré.


    D’ordinaire, les incendies estivaux donnaient à la ville une odeur de barbecue. Mais cette fois, on eût dit de la barbe àpapa fondue — un arôme plutôt agréable d’ailleurs, n’eussentété les démangeaisons oculaires des habitants et la cendre quitombait en pluie du matin au soir.


    — Des pyromanes... marmonna Fitz, songeur, avec unebonne dose de réprobation dans la voix. Vraiment étrange, cebesoin de voir le monde brûler !


    — Ça, tu peux le dire... reconnut-elle.


    Elle aussi s’était demandé ce qui pouvait pousser quelqu’un à tout détruire par les flammes. Elle doutait qu’il existe uneréponse valable à cette question.


    Fitz tira l’éclaireur argenté de sa poche.


    — Tu t’en vas ? demanda Sophie.


    Elle se mordit la lèvre. Pourvu qu’il n’ait pas remarqué le tremblement dans sa voix !


    — Je dois consulter mon père pour déterminer la voie àsuivre. S’il le sait lui-même, d’ailleurs... Personne ne s’attendaità ce qu’on te retrouve enfin.


    Enfin. Comme si l’objet de leur quête était quelqu’un d’important.


    Si seulement elle pouvait entendre les pensées de Fitz, comprendre le véritable sens de cette phrase cryptique ! Maisl’esprit du jeune homme demeurait mystérieusement silencieux.Et impossible de savoir pourquoi.


    — Il ne sera pas ravi d’apprendre que je l’ai emmenée voirnos cités, ajouta-t-il, même si j’ai veillé à ce que personne nenous surprenne. Jure-moi que tu ne parleras pas de ce que jet’ai montré aujourd’hui.


    — C’est promis.


    Elle était sincère, et soutint son regard pour le lui prouver. Il respira mieux, comme soulagé.


    — Merci. Bon, tâche de paraître normale, histoire que tafamille ne se doute de rien !


    Elle acquiesça. Mais impossible de le laisser partir sans lui poser au moins la question qui la taraudait. Elle prit soncourage à deux mains.


    — Fitz... Comment se fait-il que je n’entende pas tes pensées ?


    Il recula d’un pas, déconcerté :


    — Je n’arrive toujours pas à croire que tu sois Télépathe.


    — Ce n’est pas le cas de tous les elfes ?


    — Non. C’est une aptitude spéciale, une des plus rares. Etpuis, tu n’as que douze ans, non ?


    — Et demi, corrigea-t-elle, vexée par sa remarque.


    — C’est très précoce. J’ai la réputation d’être le plus jeuneelfe chez qui ce pouvoir se soit manifesté, et j’avais quandmême treize ans révolus.


    Elle fronça les sourcils.


    — Pourtant... j’entends ces voix depuis l’âge de cinq ans.


    — Cinq ans ? s’étrangla-t-il.


    Les façades des maisons leur renvoyèrent l’écho de son exclamation. Tous deux fouillèrent les ombres de la rue duregard pour s’assurer qu’ils étaient toujours seuls.


    — Tu es sûre ? chuchota-t-il.


    — Sûre et certaine.


    Comment oublier le moment où, après s’être cogné le crâne, elle s’était réveillée à l’hôpital, le corps relié à toutessortes de machines toutes plus inquiétantes les unes queles autres. Penchés sur elle, ses parents lui criaient des motsqu'elle peinait à distinguer des autres voix qui lui emplissaientdésormais l’esprit. Elle n’avait eu d’autre solution que depleurer en se tenant la tête, sans parvenir à expliquer ce qui luiarrivait à un groupe d’adultes qui ne comprenaient pas — quine pouvaient pas comprendre. Personne n’avait su dissiper cevacarme obsédant. Depuis ce jour, les pensées de ceux quil’entouraient n’avaient cessé de la hanter.


    — C’est mauvais signe ? murmura-t-elle, nerveuse de voirl’appréhension altérer les traits de Fitz.


    — Aucune idée.


    Il plissa les yeux, comme s’il essayait de voir à l’intérieur de son crâne.


    — Qu’est-ce que tu fabriques ? s’inquiéta-t-elle.


    — Arrête de me bloquer ! rétorqua-t-il sans répondre à saquestion.


    — Enfin... je ne sais même pas de quoi tu parles !


    Elle s’écarta dans l’espoir qu’une distance plus importante évite à Fitz de surprendre ses idées les plus intimes.


    — Il s’agit d’un moyen d’empêcher un Télépathe de tesonder, expliqua-t-il. Un peu comme si tu dressais un murautour de ton cerveau.


    — Alors c’est pour ça que ton esprit est complètementsilencieux ?


    — Peut-être... Dis-moi à quoi je pense, en ce moment.


    — Je te l’ai dit : pour moi, tes pensées sont inaccessibles !Dire que j’entends les autres réfléchir en permanence !


    — Les humains ont un mental moins développé que lenôtre, tout simplement. Mais je ne te parle pas juste d’entendre.Essaie de m’écouter.


    — A... Attends. Je n’ai jamais tenté de lire dans un esprit.


    — Fie-toi à ton instinct, tu sauras quoi faire. Concentre-toi, allez !


    Elle détestait qu’on lui donne des ordres... D’autant qu’il ne répondait à presque aucune de ses questions ! D’un autrecôté, obtempérer était peut-être le seul moyen de dévoiler lavérité — en particulier la source de l’inquiétude évidente dujeune homme. Restait encore à découvrir ce qu’il entendaitpar « écouter ».


    Inutile d’ordonner à ses oreilles d’entendre... elles le faisaient d’elles-mêmes. Écouter, en revanche, comme touteaction consciente, demandait de la concentration. Peut-êtreen allait-il de même avec la télépathie ? Un peu comme s’ils’agissait d’un sens supplémentaire ?


    Elle focalisa son attention sur le front de Fitz, à l’affût de la moindre pensée. Elle se contraignit à imaginer que son mois’étirait dans cette direction, telle une ombre mentale. Au boutd’un instant, la conscience du garçon s’engouffra dans la têtede Sophie. Cette voix n’était ni aussi nette ni aussi forte quecelle des humains, mais plutôt douce — comme un murmurequi effleurait son cerveau.


    — Tu n’as jamais rencontré d’esprit aussi silencieux que lemien ? s’exclama-t-elle.


    — Tu m’as entendu ?


    Il avait pâli.


    — C’est bien ce que tu m’as demandé de faire, non ?


    — Mais... Personne n’en est capable, d’habitude ! avoua-t-il.


    Il fallut quelques instants à Sophie pour digérer l’information.


    — Et toi, tu n’arrives pas à lire dans mes pensées ?


    Il secoua la tête :


    — Et pourtant, j’essaie de toutes mes forces.


    Les ennuis la poursuivraient-ils donc toujours... jusque dans un autre monde ? Elle n’avait aucune envie de passer pourune anomalie, même parmi les elfes !


    — Comment est-ce possible ? demanda-t-elle.


    — Aucune idée non plus ! Mais si on considère la couleurde tes yeux et le lieu où tu vis...


    Il s’interrompit net, comme effrayé d’en avoir trop dit, et entreprit de manipuler le cristal de son éclaireur.


    — Je dois poser la question à mon père.


    — Attends... Tu ne peux pas m’abandonner comme ça !


    Pas alors qu'elle avait encore une multitude de questions à lui poser.


    — Je n’ai pas le choix. Je me suis déjà absenté trop longtemps. Et puis, il faut que tu rentres chez toi.


    Il avait raison, bien sûr. L’absence inexpliquée de Sophie allait sans doute lui attirer un énorme savon. Mais lorsqueson compagnon présenta le cristal à la lumière du soleil,l’adolescente se mit à trembler. Fitz représentait son seul lienavec le monde extraordinaire qu'elle venait d’entrevoir, la seulepreuve qu’elle n’avait pas rêvé toute l’après-midi.


    — Est-ce que je te reverrai ? murmura-t-elle.


    — Bien sûr. Je reviens demain.


    — Comment est-ce que je te retrouverai ?


    Il eut un petit sourire.


    — Ne t’inquiète pas ! C’est moi qui te trouverai...

  


  
    Chapitre 5


    


    — Te voilà enfin ! s’écria sa mère, dont les pensées paniquées se frayèrent un chemin jusqu’au cerveaude Sophie à l’instant où elle pénétrait dans leur salon encombré.Sa mère était suspendue au téléphone.


    — Oui, elle vient de rentrer, dit-elle dans le combiné. Pas d’inquiétude, nous allons avoir une longue discussion toutesles deux.


    Sophie sentit son cœur tressaillir.


    Sa mère raccrocha avant de la fusiller de ses grands yeux verts.


    — C’était M. Sweeney. Il m’appelait pour dire qu’il n’arrivait pas à te retrouver, au musée. Qu’est-ce qui t’a pris,de disparaître de cette façon ? Surtout en ce moment, avec lesincendies qui mettent tout le monde sur les nerfs ? Tu imaginesmon angoisse ? Et M. Sweeney qui était à deux doigts d’avertirla police !


    — Je... je suis désolée, bredouilla Sophie.


    Elle peinait à trouver un prétexte convaincant. Elle ne savait pas mentir.


    — J’ai... pris peur.


    La colère de sa mère se mua en inquiétude et elle se mit à triturer une boucle de ses cheveux bruns.


    — Peur de quoi ? Que s’est-il passé ?


    — J’ai vu un garçon un peu louche, dit Sophie en serappelant que les meilleurs mensonges se basaient sur la vérité.Il tenait le journal avec ma photo. Il a commencé à me posertout un tas de questions et j’ai eu peur, alors je me suis enfuie.Et puis après, je n’osais pas y retourner, donc j’ai marchéjusqu’au tramway pour rentrer.


    — Pourquoi n’as-tu pas averti ton professeur ou un desgardiens du musée, ou appelé la police ?


    — Je n’y ai pas pensé. Tout ce que je voulais, c’étaitm’éloigner.


    Elle arracha un de ses cils.


    — Oh, arrête avec ce tic ! rouspéta sa mère en secouant latête, les yeux clos, avant de prendre une profonde inspiration.Enfin, tu vas bien, c’est l’essentiel. Mais si jamais il t’arriveencore ce genre de mésaventure, surtout, préviens un adulteimmédiatement, compris ?


    Sophie acquiesça.


    — Bien.


    Sa mère frotta le pli qui se formait toujours entre ses sourcils lorsqu’elle était stressée.


    — C’est exactement pour cette raison que l’article qu’ilst’ont consacré nous a mis hors de nous, ton père et moi. Dansce monde, il est dangereux de se faire remarquer : on ne saitjamais ce qu’un allumé pourrait faire s’il savait où te trouver.


    Personne ne comprenait les dangers de la singularité mieux que Sophie, elle qui avait été taquinée, tourmentée et harceléetoute sa vie.


    — Je vais bien, maman, O.K. ?


    Sa mère sembla se dégonfler tel un ballon de baudruche quand elle poussa un profond soupir.


    — Je sais, c’est juste que j’aurais voulu...


    Sa voix s’éteignit et Sophie ferma les yeux en espérant pouvoir ignorer le reste de sa pensée.


    Que tu sois normale, comme ta sœur.


    Ses mots transpercèrent le cœur de Sophie comme une minuscule épingle. Entendre ce que ses parents ne disaientpas : voilà ce qui était le plus dur pour la petite télépathe.


    Elle savait que sa mère ne le pensait pas sérieusement. Mais sa peine n’en était pas moins grande.


    Sa mère la serra fort dans ses bras.


    — Sois prudente, Sophie. Je ne sais pas ce que je ferais s’ilt’arrivait quoi que ce soit.


    — Je sais, maman. Je ferai de mon mieux.


    Elle lâcha sa fille en entendant son mari entrer.


    — Bonsoir, chéri ! On mange dans dix minutes, lui lança-t-elle. Amy ! appela-t-elle d’une voix plus forte, pour êtreentendue de l’étage. Tu descends, s’il te plaît !


    Sophie suivit sa mère dans la cuisine, la boule au ventre. Linoléum usé, murs pastel, bibelots kitsch — tout lui semblaittrès ordinaire après les cités scintillantes que lui avait faitdécouvrir Fitz. Sa place était-elle vraiment là-bas ?


    Où était-elle ici ?


    Son père déposa sa mallette usée sur la table de la cuisine, puis l’embrassa sur la joue.


    — Et comment va ma Choupine, aujourd’hui ? demanda-t-il avec un clin d’œil.


    Sophie grimaça. C’était le surnom qu’il lui donnait depuis qu’elle était toute petite — apparemment, à l’époque, elle avaiteu du mal à prononcer correctement son prénom —, et malgréses centaines, non, ses milliers de protestations, il refusaitd’arrêter.


    Sa mère souleva le couvercle d'une casserole en train de mijoter, et un parfum d’ail et de crème emplit la pièce. Elletendit les couverts à Sophie.


    — A ton tour de mettre la table.


    — Allez, Choupine, au boulot, dit Amy en venant s’affalersur sa chaise habituelle.


    Du haut de ses neuf ans, elle maîtrisait déjà à la perfection le rôle de la petite sœur insupportable.


    Amy était l’opposé de Sophie en tout, depuis ses cheveux bruns bouclés et ses yeux verts jusqu’à ses notes médiocres etson incroyable popularité. Personne ne comprenait commentelle et Sophie pouvaient être sœurs, et encore moins laprincipale intéressée. Même leurs parents s’interrogeaient àce sujet.


    Les couverts glissèrent entre les doigts de Sophie.


    — Qu’y a-t-il ? demanda sa mère.


    — Rien.


    Elle se laissa couler sur une chaise.


    Comment pouvaient-elles être de la même famille ? Aucun doute, Amy était humaine. Ses parents aussi — elle avait surprisassez de leurs pensées pour savoir qu’ils ne cachaient aucunsuper-pouvoir. Et si elle était une elfe...


    La pièce se mit à tournoyer, et Sophie se prit la tête dans les mains. Elle essaya de se concentrer sur sa respiration : inspire,expire, et ainsi de suite.


    — Tout va bien, Choupine ? demanda son père.


    Pour une fois, le surnom ne la dérangea pas.


    — J’ai un peu le vertige... sûrement la fumée, ajouta-t-ellepour éviter les soupçons. Je peux aller m allonger ?


    — Tu ferais mieux de manger un morceau d’abord, ditsa mère.


    Inutile de discuter. Sauter un repas, voilà qui serait parfaitement anormal, surtout un soir de fettuccine — son plat favori, même si lasauce très riche n’arrangeait pas sa nausée soudaine. Pas plus queles regards que lui jetait à présent sa famille.


    Sophie tenta d’ignorer leurs pensées pleines d’inquiétude et s’efforça de mâcher puis d’avaler chaque bouchée, en seretenant de tirer sur ses cils. Lorsque son père posa finalement safourchette — signe que le dîner touchait à sa fin chez les Foster —,Sophie se leva d’un bond.


    — Merci, maman, c’était délicieux ! Je vais faire mesdevoirs.


    Elle quitta la cuisine et s’élança dans l’escalier qui menait à l’étage avant que l’un ou l’autre ait eu le temps de l’en empêcher.


    Elle courut jusqu’à sa chambre, ferma la porte et tituba jusqu’à son lit. Un sifflement sonore déchira le silence.


    — Désolée, Marty, murmura-t-elle, le cœur battant.


    Son chat gris au pelage duveteux la fusilla du regard : elle s’était assise sur sa queue. Elle lui tendit tout de même la main et il s’approcha à pas de velours pour s’installer sur ses genoux.Son doux ronronnement emplit la pièce et lui donna le couraged’affronter la révélation qui venait de lui tomber dessus uninstant auparavant.


    Sa famille ne pouvait pas être sa famille.


    Elle prit une profonde inspiration et laissa l’évidence l’envahir.


    Le plus étrange, c’était que, d’une certaine manière, la situation lui semblait logique. Voilà pourquoi elle s’était toujourssentie en décalage parmi eux — elle, la blonde longiligne perdueau milieu de bruns joufflus.


    Pourtant, ils formaient sa seule famille.


    Et s’ils ne l’étaient pas... alors qui ?


    La panique lui serra la poitrine jusqu’à lui couper le souffle. Mais une autre douleur plus profonde la lançait : elle avaitl’impression qu’on lui écrasait le cœur.


    Les larmes lui brûlaient les yeux. Elle les ravala. C’était forcément une erreur. Comment pouvait-elle ne pas être néede ses parents ? Elle entendait toutes leurs pensées depuis septans : comment aurait-elle pu ne pas le savoir ? Et quand bienmême, cela ne changeait rien à rien, non ? Plein d’enfantsétaient adoptés, et faisaient partie intégrante de leur nouvellefamille.


    Sa mère entrouvrit la porte et sa tête apparut dans l’embrasure.


    — Je t’ai apporté des cookies.


    Elle tendit à Sophie une assiette de ses biscuits préférés, des E.L. Fudge, accompagnés d’un verre de lait, avant de froncerles sourcils.


    — Je te trouve bien pâle, ma chérie. Tu es malade ?


    De sa paume, elle toucha le front de sa fille.


    — Tu n’as pas de fièvre.


    — Je vais bien. Je suis juste... fatiguée.


    Elle s’apprêtait à attraper un biscuit, mais se figea en remarquant le petit visage d’elfe qui l’ornait.


    — Je ferais mieux de me coucher.


    Sa mère la laissa se changer. Elle expédia sa routine du soir et se glissa sous les couvertures qu'elle tira jusque sous son nez.Marty prit sa place habituelle sur l’oreiller, près de sa tête.


    — Fais de beaux rêves, Choupine, dit son père en déposantun baiser sur son front.


    Ses parents la bordaient toujours — encore une tradition familiale chez les Foster.


    — Bonne nuit, papa.


    Elle tenta un sourire, mais pouvait à peine respirer.


    Sa mère l’embrassa sur la joue.


    — Ella est avec toi ?


    — Oui.


    Elle lui montra l’éléphant bleu blotti sous son bras. Elle était sans doute trop grande pour dormir avec une peluche,pourtant elle ne pouvait trouver le sommeil sans Ella. Elle avaitbesoin d’elle, ce soir plus encore que d’habitude.


    Lorsque sa mère éteignit la lumière, Sophie trouva dans l'obscurité le courage qui lui manquait.


    — Euh... je peux vous poser une question ?


    — Bien sûr, répondit son père. Qu’est-ce qui te tracasse ?Elle serra Ella plus fort.


    — J’ai été adoptée ?


    Sa mère s’esclaffa en repensant aux douze heures douloureuses qu’avait duré son accouchement.


    — Non, Sophie. Pourquoi cette question ?


    — Je ne pourrais pas avoir été échangée à la naissance ?


    — Mais non, voyons !


    — Vous êtes sûrs ?


    — Oui. Je connais ma fille, quand même.


    Pas le moindre doute dans l’esprit de sa mère.


    — Qu’est-ce qui te prend tout à coup ?


    — Rien, je me demandais, c’est tout.


    Son père rit à son tour.


    — Désolé, Choupine, nous sommes bien tes parents, queça te plaise ou non.


    — O.K., acquiesça-t-elle.


    Mais elle n’en était plus si convaincue.

  


  
    Chapitre 6


    


    Cette nuit-là, Sophie rêva que les elfes des biscuits la retenaient en otage jusqu’à ce qu’elle ait maîtrisé toutes leurs recettes. Puis elle leur disait préférer les Oreo, et ils essayaientalors de la noyer dans un grand chaudron de caramel mou.Elle se réveilla en sueur et décida que le sommeil, c’étaitsurfait.


    Lorsque le jour se leva enfin, elle prit une douche rapide et enfila son jeans préféré ainsi qu’un haut jaune paille à rayuresmarron qu'elle n’avait encore jamais porté. C’était le seul articlede sa garde-robe qui ne soit pas gris, aussi n’avait-elle jamais osé lemettre. Sa couleur, pourtant, faisait ressortir les éclats dorés desyeux de Sophie. Elle allait revoir Fitz aujourd’hui. Bien qu’ellerefuse de l’admettre, elle voulait se montrer sous son meilleurjour. Elle s’attacha même les cheveux et hésita à mettre du glossmais ce serait aller trop loin. Puis elle descendit l’escalier à pasde loup pour jeter un coup d’œil dehors et voir s’il était là.


    Clignant des paupières pour se protéger de la cendre, elle fit quelques pas dans le jardin. La fumée était si épaisse qu'ellelui collait à la peau. Franchement, quand allaient-ils enfincontenir ces feux ?


    — On cherche quelqu’un ? lui demanda le voisin d’à côté depuis son perchoir au milieu de la pelouse.


    M. Forkle passait tout son temps là, à réarranger des centaines de nains de jardin en compositions élaborées.


    — Non, répondit-elle, agacée par son indiscrétion. Jevenais juste voir si la fumée était partie. Mais apparemmentce n’est pas le cas.


    Elle toussa pour illustrer son propos. M. Forkle plongea ses yeux bleus dans ceux de Sophie. Il ne la croyait pas, elle lesentait.


    — Vous, les gamins, marmonna-t-il. Toujours à préparerun mauvais coup.


    Il adorait commencer ses phrases par « vous, les gamins ». Il était vieux, sentait mauvais et passait son temps à se plaindrede tout. Mais comme c’était lui qui avait prévenu les secourslorsqu’elle s’était cogné la tête en tombant, elle se devait d’êtreaimable.


    Il déplaça un nain de jardin d’une fraction de centimètre sur la gauche.


    — Tu ferais mieux de rentrer avant que la fumée te donneune de ces migraines dont tu as le secr...


    Il fut interrompu par de violents jappements. Une minuscule boule de poils qui aboyait à pleins poumons fila sur le trottoir,poursuivie par un joggeur blond vêtu d’un short en lycra.


    — Vous pouvez l’attraper, s’il vous plaît ? lança-t-il à Sophieà l’instant où le chien traversait la pelouse à toute vitesse.


    — Je vais essayer.


    L’animal était rapide, mais Sophie réussit à coincer sa laisse d’un bond maladroit. Elle s’agenouilla et caressa la petitecréature hors d’haleine et aux yeux exorbités afin de la calmer.


    — Merci infiniment, dit l'homme en remontant l’allée.


    A peine s’était-il approché que le chien se mit à grogner et à tirer sur sa laisse en aboyant comme un fou.


    — C’est la chienne de ma sœur, cria l’homme par-dessusle raffut. Elle me déteste. Pas ma sœur, bien sûr... la chienne,précisa-t-il.


    Il lui montra une main recouverte de marques de morsure en demi-lune. Les blessures étaient récentes et saignaientencore — l’une d’elle paraissait plutôt profonde et lui laisseraità coup sûr une cicatrice.


    Sophie prit la chienne tremblante dans ses bras. De quoi avait-elle si peur ?


    — Vous accepteriez de la ramener chez ma sœur ? C’est àquelques pâtés de maisons d’ici, et elle semble vous apprécierplus que moi.


    Il lui adressa un clin d’œil. Il avait les iris bleu perçant.


    — Hors de question ! brailla M. Forkle avant même qu'elleait pu ouvrir la bouche pour répondre. Rentre chez toi, Sophie.Quant à vous, ajouta-t-il en pointant le joggeur du doigt,déguerpissez avant que j’appelle la police !


    Le type plissa les yeux.


    — On ne vous a pas sonn...


    — Ça m’est égal, le coupa M. Forkle. Fichez-lui la paix !Immédiatement.


    Les aboiements se firent plus forts à mesure que l’homme s’approchait de Sophie. Elle peinait à réfléchir au milieu d’untel boucan, mais quelque chose dans son expression la poussaà se demander s’il n’allait pas l’emmener de force. C’est alorsqu’une évidence s’imposa à elle.


    Elle n’entendait pas ses pensées. Même avec les hurlements de la chienne, elle aurait dû percevoir quelque chose.


    Fitz aurait-il envoyé quelqu’un d’autre à sa place ?


    Et dans ce cas, pourquoi le joggeur ne s’était-il présenté en ces termes ? Pourquoi la duper ainsi ?


    Avant qu’elle ait pu réagir, M. Forkle s’était interposé entre eux, clouant le sportif sur place. Malgré son âge avancé, sonimpressionnante carrure avait de quoi intimider lorsqu’il setenait bien droit.


    Ils se regardèrent quelques secondes dans le blanc des yeux. Puis le joggeur recula en secouant la tête.


    — Lâche le chien, Sophie, ordonna M. Forkle.


    Elle s’exécuta et l’animal s’enfuit à toute vitesse. Le joggeur leur jeta un regard noir avant de se lancer à sa poursuite.


    Sophie ne put retenir un soupir.


    — Tu es en sécurité, promit M. Forkle. S’il repointe le boutde son nez, j’appelle la police.


    — Euh... merci, lâcha-t-elle, un peu déconcertée.


    Son voisin grogna et marmonna son habituel « vous, les gamins » tout en retournant à ses nains de jardin.


    — Tu ferais mieux de rentrer.


    — Entendu.


    Elle remonta l’allée d’un pas mal assuré.


    Adossée contre la porte d’entrée qu’elle venait tout juste de refermer, elle essaya de faire le tri entre les questions qui sebousculaient dans sa tête.


    Pourquoi ce type avait-il essayé de l’attraper ? Etait-ce encore un elfe ? Fitz allait devoir lui expliquer pas mal de choses — s’ildaignait se montrer à nouveau.


    Toujours aucun signe de Fitz lorsqu’elle arriva au lycée. Elle ne savait plus trop quoi faire. Peut-être attendait-il qu'elle soitseule pour faire son apparition, mais après l’incident du chien,elle préférait avoir quelques témoins autour d’elle. A moins queFitz n’ait envoyé le joggeur pour la kidnapper...


    Sophie se sentait perdue, la frustration la gagnait.


    Elle rejoignit sa classe à la sonnerie, quelques pas en arrière de ses camarades.


    Une main lui agrippa le bras pour l’attirer à l’ombre des bâtiments. Elle retint in extremis un hurlement : c’était Fitz.


    — Où étais-tu passé ? demanda-t-elle un peu trop fort.


    Plusieurs têtes se tournèrent dans sa direction.


    — J’étais morte d’inquiétude !


    — Je t’ai manqué à ce point ? murmura-t-il, un sourirearrogant aux lèvres.


    Sophie sentit le rouge lui monter aux joues et se détourna pour masquer sa gêne.


    — Dis plutôt que tu m’as laissée en plan avec une tonne dequestions sans réponses et aucun moyen de te contacter, et puisce type se pointe pour essayer de m’emmener et...


    — Ouh là... attends ! Quel type ?


    — Je n’en sais rien, dit-elle. Un blond à l’air louche qui m’aappâtée pour que je le suive Dieu sait où, et quand j’ai refusé,il a eu l’air de vouloir me kidnapper, mais je n’étais sûre derien parce que je n’arrivais pas à entendre ses pensées et je medemande si ce n’était pas un elfe.


    — O.K., minute.


    Fitz dégagea une mèche de cheveu de devant ses yeux.


    — Personne d’autre ne sait que tu es ici. A part mon père,qui m’a envoyé te chercher.


    — Mais alors, pourquoi est-ce que je ne pouvais pas discerner ses pensées ?


    — Je ne sais pas, admit Fitz. Tu es sûre que tu ne percevais rien ?


    Elle rejoua la scène dans sa tête. Une cacophonie d’aboiements et de grognements. Son cœur qui battait dans ses oreilles. Toutbien réfléchi, elle ne se rappelait même pas avoir entendu lespensées de M. Forkle — ce qui était inhabituel.


    — Je ne sais pas, dit-elle à voix basse.


    — Je suppose que ce devait être un humain, peut-êtreson esprit était-il moins bruyant que les autres. Je vérifieraiquand même auprès de mon père. Mais on ferait mieux defiler.


    Il désigna un professeur qui les observait comme si elle s’attendait à les voir commettre une bêtise.


    — On ne peut pas sauter devant témoins.


    Il l’attira derrière l’édifice.


    — Sauter ? couina-t-elle. Je ne peux pas sécher les cours,Fitz. Le lycée appellera mes parents, et après ce qui s’est passéhier, ma mère risque bien de m’étrangler !


    — C’est important, Sophie. Il faut absolument que tuviennes.


    — Pourquoi ?


    — Fais-moi confiance, d’accord ?


    Elle serra les genoux et planta les talons dans le sol pour empêcher Fitz de l’entraîner plus loin. Elle ne pouvait pascontinuer de disparaître tout le temps de cette façon. Elfe oupas, sa vie était ici. Elle avait des cours à suivre sous peine d’êtrerecalée et des parents qui pouvaient la punir.


    — Comment veux-tu que je te fasse confiance si tu ne medis rien ? lui lança-t-elle.


    — Je suis là pour t’aider.


    Ce n’était pas suffisant. S’il refusait de lui dire de quoi il retournait, elle connaissait un autre moyen de l’apprendre.


    Après tant d’années passées à essayer de la contenir, utiliser sa télépathie volontairement lui paraissait étrange. Mais ellen’avait pas d’autre moyen pour découvrir ce qu’il lui cachait.Elle ferma les yeux et se lança à la recherche de ses pensées,comme elle l’avait fait la veille. La brise s’engouffra dans sonesprit, murmurant des bribes d’informations éparses — rienqui lui soit utile, cependant. Elle poussa un peu plus avant, ettrouva ce qu’il dissimulait.


    — Un test ? s’écria-t-elle. Pourquoi est-ce que je devraispasser un test ?


    — Tu lis dans mes pensées ?


    Il l’attira dans les ténèbres en secouant la tête. Avec beaucoup d’énergie.


    — Tu ne peux pas faire ça, Sophie. Tu ne peux pas écouterles pensées des autres sous prétexte que tu veux savoir quelquechose. Il y a des règles à respecter.


    — Tu as bien essayé de lire les miennes sans ma permission,argua-t-elle.


    — C’était différent. Je suis en mission.


    — Quoi ?


    Fitz passa la main dans ses cheveux — un tic d’agacement, semblait-il.


    — Peu importe. Ce qui compte, c’est que tu pourrais avoirde gros ennuis pour avoir violé l’intimité mentale de quelqu’un.C’est une infraction grave.


    Le ton sur lequel il avait prononcé ce dernier mot lui noua l’estomac.


    — Vraiment ? demanda-t-elle d’une toute petite voix.


    — Oui, vraiment. Ne le refais jamais.


    Elle allait acquiescer quand un mouvement derrière un chêne proche capta son attention. Elle se figea. Seuls lesbattements de son cœur résonnaient à ses oreilles. Une visionfugitive — mais elle aurait juré avoir aperçu le visage du joggeur.


    — Il est là, chuchota-t-elle. Le type qui a essayé dem’embarquer.


    — Où ? demanda Fitz qui balaya le campus du regard.


    Elle fît un geste en direction de l’arbre, mais il n’y avait personne. Aucune pensée audible non plus.


    L’avait-elle imaginé ?


    Fitz sortit son éclaireur argenté de sa poche et en ajusta le cristal.


    — Je ne vois personne... mais filons d’ici. Il ne vaut mieuxpas les faire attendre.


    — De qui tu parles ?


    — De mes parents, ainsi que d’un comité de Conseillers.C’est une étape du test auquel tu m’as entendu penser enrentrant par effraction dans ma tête, lui expliqua-t-il avec unregard de travers.


    — Désolée, marmonna-t-elle, les joues en feu.


    Jusque-là, elle n’avait jamais pensé à la télépathie en termes d’« effraction », mais elle voyait ce qu’il voulait dire. Ses pensées n’avaient pas rempli son cerveau avec le même automatismeque celles des humains. Elle s’était introduite de force pour s’enemparer. Si quelqu’un la traitait de la sorte, elle serait furieuse.


    Une erreur qu’elle ne commettrait plus.


    De toute façon, elle n’éprouvait pas de plaisir particulier à être télépathe. Lire dans les pensées était plutôt source deproblèmes, pas de solutions.


    Fitz lui prit la main et l’entraîna en pleine lumière.


    — Prête ? demanda-t-il en brandissant son éclaireur.


    Elle fit oui de la tête et pria pour qu’il ne sente pas le tremblement qui agitait son bras.


    — Est-ce que tu peux au moins me dire ce que ce test doitdéterminer ?


    Avec un grand sourire, il plongea ses yeux dans les siens.


    — Ton avenir.

  


  
    Chapitre 7


    


    Presque aveuglée par l’énorme portail en métal devant eux, qui brillait de mille feux, Sophie dut mettre sa main envisière pour balayer les environs du regard.


    — Bienvenue à Everglen, dit Fitz en la guidant vers les portes. Qu’en penses-tu ?


    — C’est très lumineux.


    Il s’esclaffa.


    — Oui. Le portail absorbe toute la lumière afin d’empêcher qui que ce soit de sauter directement à l’intérieur. Mon pèretravaille pour le Conseil. Autant dire qu’il tient à préserverl’intimité de notre foyer.


    — J’imagine.


    Après les événements de la matinée, Sophie appréciait de se savoir en sécurité, mais elle ne pouvait s’empêcher de sedemander ce qu’ils voulaient maintenir à distance, exactement.Elle doutait que King Kong puisse franchir les portes massivesde la demeure.


    Le portail s’ouvrit avec un léger cliquetis. Dans une petite clairière, entourée des mêmes arbres qu'elle avait vus le long dela rivière à Eternalia, se dressait une silhouette saisissante, lesépaules drapées d’une cape bleu nuit qui tombait jusqu’au sol.


    L’agrafe qui la retenait ressemblait à une paire d’ailes jaunes incrustées de diamants. L’elfe, grand et élancé, avait lui aussi lesyeux bleu-vert et des cheveux bruns ondulés : la ressemblanceétait frappante.


    — Sophie, je te présente mon père, Alden, dit Fitz.


    Elle ne savait pas trop si elle devait s’incliner, faire une révérence ou lui serrer la main. Comment saluait-on un elfe ?Elle hasarda un signe de main timide.


    — Ravi de te rencontrer, Sophie, déclara Alden avec unaccent encore plus marqué que celui de son fils. Je vois queFitz ne plaisantait pas quand il parlait de tes yeux marron.Très inhabituel.


    Elle se sentit rougir.


    — Oh ! Euh... oui.


    Alden sourit.


    — Tu n’as aucune raison d’être embarrassée. Je trouvecette couleur absolument ravissante. Pas toi, Fitz ?


    Le garçon acquiesça, mais elle ne put le regarder. Elle avait le visage en feu.


    — Est-ce que tu as dit à quelqu’un où se trouvait Sophie ?demanda Fitz.


    — Seulement au Conseil. Pourquoi ?


    — D’après elle, quelqu’un a essayé de l’enlever, ce matin.


    Alden écarquilla les yeux.


    — Tout va bien ? demanda-t-il, examinant Sophie despieds à la tête, comme à l’affût d’une éventuelle blessure.


    — Oui. Il ne s’est pas assez approché pour m’attraper. Ilavait l’air prêt à le faire, c’est tout.


    — Ces humains ! marmonna Alden.


    — À vrai dire, Sophie pense qu’il s’agirait d’un elfe, l’informaFitz.


    Père et fils échangèrent un regard. Alden secoua la tête.


    — Le kidnapping est un crime d’humain, lâcha-t-il. A maconnaissance, aucun elfe n’a jamais échafaudé un tel plan,sans parler de le mettre à exécution. Qu’est-ce qui te fait croirequ’il était des nôtres ?


    — Je peux me tromper, dit Sophie, qui se sentait bêtement paranoïaque. C’est juste que je ne me souviens pas avoirentendu ses pensées — ce qui, jusqu’à présent, ne m’est arrivéqu’avec Fitz. Et maintenant vous.


    — Oui, Fitz m’a parlé de ta télépathie, dit Alden, une maintendue vers elle pour lui toucher le front. Tu permets ?


    — Euh...


    Sans vouloir être impolie, elle ne put s’empêcher de faire un pas en arrière.


    — Je ne te veux aucun mal, je t’assure. J’aimerais beaucoup voir tes souvenirs de ce kidnappeur, si tu n’y vois pasd’inconvénient, bien sûr.


    Elle était surprise qu’il lui demande sa permission. Fitz n’avait pas menti en parlant de règles pour les Télépathes.Cependant, l’idée qu’on fouille dans ses souvenirs n’en étaitpas plus agréable pour autant.


    Elle jeta un regard à Fitz, qui tenta de la rassurer d’un léger signe de tête, mais c’est la douceur du regard d’Alden qui finitpar la convaincre.


    L’elfe plaça délicatement deux doigts contre les tempes de Sophie et ferma les yeux. Elle s’efforça de rester immobile — etd’éviter de penser comme Fitz avait belle allure dans sa vestesombre —, mais elle sentit ses genoux se mettre à trembler àmesure que les secondes s’écoulaient.


    — Eh bien, dit Alden en rompant le contact. Voilà unejeune fille des plus fascinantes.


    — Alors, toi non plus, tu n’entends rien ? demanda Fitzd’un air triomphant.


    — En effet, confirma Alden, qui prit alors les deux mainsde l’adolescente dans les siennes. Je vais essayer de me renseignersur les événements de ce matin, mais je suis sûr qu’il n’y a paslieu de s’inquiéter. Maintenant que tu es ici, dans notre monde,te voilà en parfaite sécurité...


    Il fronça les sourcils et se tourna vers Fitz.


    — Je t’avais pourtant bien précisé de ne pas la laisser sautersans nexus.


    — J’ai oublié, désolé. Sophie croyait avoir vu son agresseur,alors on a dû faire vite. Mais tout va bien. J’ai assuré nosarrières.


    — Là n’est pas la question.


    Son père tendit la main. Fitz tira de sa poche un petit bracelet noir qu’il lui remit. Alden attacha le bracelet aupoignet droit de Sophie, l’entortillant jusqu’à ce qu’il soit bienajusté.


    — C’est confortable ?


    Elle acquiesça, les yeux rivés sur son nouvel accessoire. Un large bandeau noir orné d’un joyau bleu sarcelle sur ledessus du poignet et d’un rectangle gris et lisse de l’autrecôté, aux contours gravés de symboles complexes. Elle affichaune mine perplexe quand elle comprit qu’il s’agissait delettres. Formant des mots qui ne voulaient rien dire. Drôlede décoration pour un bracelet. Mais la norme était-elle dece monde ?


    Alden tordit de nouveau le bracelet, qui émit un « clic » définitif.


    — Voilà, tu es parée.


    — Hum... Qu’est-ce que c’est ?


    — Simple précaution. Ton organisme se fragmente en unemultitude de minuscules particules afin d’être transporté parla lumière. Le nexus sert à contenir ces particules jusqu’à ceque ta concentration soit assez forte pour s’en charger. Fitzn’aurait jamais dû te laisser sauter sans un nexus, même encas d’urgence.


    — Mais Fitz n’en porte pas, lui, fit remarquer Sophie endésignant son poignet nu.


    — On m’a retiré le mien plus tôt qu’à l’accoutumée. J’aiassez de concentration pour trois, c’est ce qui nous a protégés.Sophie ne s’est même pas estompée et tu le sais.


    — Seuls les imbéciles surestiment leurs propres capacités,mon garçon. Tu n’as jamais eu à voir une personne s’évaporer.Peut-être que dans le cas contraire, tu te serais montréplus prudent.


    Fitz baissa les yeux.


    — Qu’est-ce que vous entendez par « s’évaporer » ? demandaSophie à voix basse.


    Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’Alden ne réponde.


    Il semblait avoir en tête un souvenir précis.


    — C’est lorsqu’on perd trop de soi-même lors d’un saut,l’on organisme devient incapable de se reformer complètementet la lumière finit par emporter le reste de ta personne, qui estalors perdue à jamais.


    Sophie eut soudain la chair de poule.


    Alden s’éclaircit la gorge.


    — C’est un accident rare et nous tenons à ce qu’il le reste.


    Il jeta un regard désapprobateur à Fitz, qui haussa les épaules.


    — Entendu. La prochaine fois que tu m’envoies récupérerdans le plus grand secret une elfe disparue depuis des lustres,je ferai en sorte de l’équiper du nexus avant de la ramener ici.


    Un semblant de sourire se dessina sur les lèvres d’Alden et il fit signe aux jeunes gens de le suivre.


    — Mieux vaut ne pas faire attendre nos hôtes.


    Sophie essuya ses paumes moites sur son jeans, prit une profonde inspiration, puis le suivit le long de l’étroit sentierbordé d’arbres aux fleurs bleues, rouges, roses et violettes — unvéritable arc-en-ciel. L’air, si chargé de leur parfum que c’enétait presque étourdissant, offrait un contraste bienvenu aveccelui, enfumé, de sa ville d’origine.


    — En quoi ce test va-t-il déterminer mon avenir, exactement ? demanda-t-elle à son nouveau compagnon.


    — Ils vont s’assurer que tu as les capacités requises pouraller à Foxfire.


    Fitz marqua une pause lourde de sens.


    — Foxfire ? Ce n’est pas un type de champignonbioluminescent ?


    Alden éclata de rire. Fitz, lui, parut offensé.


    — Il s’agit de notre plus prestigieuse académie.


    — Et vous lui avez donné un nom de champignon ?


    — Ce terme symbolise une lueur éclatante dans un mondede ténèbres.


    — Oui, mais... une lueur qui émane d’un champignon.


    Fitz leva les yeux au ciel.


    — Tu vas arrêter, avec tes champignons, oui ? Seuls les plustalentueux passent la sélection de Foxfire, et si tu n’intègres pascette académie, tu peux dire adieu à ton avenir.


    Alden posa une main sur l’épaule de Sophie.


    — Je te prie de bien vouloir excuser mon fils. Il est très fier d’aller à Foxfire, une réussite indéniable. Mais tu n’as pas à t’inquiéter. Lespremiers niveaux servent plutôt à tâter le terrain, à voir quels élèvesdéveloppent les capacités nécessaires à la poursuite des études.


    La perspective de fréquenter une académie elfique lui donna le vertige. Devrait-elle fuguer tous les jours ? Elle nevoyait pas comment ce serait possible, et de toute façon, sesparents ne l’autoriseraient certainement pas à se téléporter dansune école secrète.


    S’ils étaient bien ses parents...


    Des frissons et un accès de nausée l’assaillirent au souvenir de la révélation de la veille, mais elle s’empressa de refoulercette idée perturbante dans un recoin sombre de son esprit.


    Chaque chose en son temps.


    — Intégrer Foxfire va-t-il être difficile ? demanda-t-elle.


    — Il en faudra beaucoup pour impressionner le ConseillerBronte, admit Alden. Il pense que ton éducation et tes lacunesdevraient te disqualifier. Et puis, il n’aime guère les surprises,jusqu’à aujourd’hui, le Conseil ne soupçonnait pas tonexistence, et dire qu’il en est contrarié est un faible mot. Maistu n’as besoin que de deux tiers des votes. Fais simplement deton mieux.


    Le Conseil n’était pas au courant pour elle ? Mais alors pourquoi Fitz avait-il dit qu’ils la cherchaient depuisdouze ans ?


    Avant qu'elle ait pu poser la question, ils arrivèrent dans une nouvelle clairière, et toute pensée cohérente l’abandonna.


    Des dizaines de créatures trapues, à la peau brune et aux grands yeux gris, entretenaient un jardin qui n’auraitpas détonné dans un conte de fées. Des plantes luxuriantess’étiraient dans toutes les directions. L’un des jardiniers lesdépassa d’un pas traînant, chargé d’un panier rempli de fruitsviolets éclatants.


    — Quoi ?


    C’est tout ce que Sophie trouvait à dire.


    — Je suppose que ce n’est pas exactement l’image que tu tefaisais des gnomes ? demanda Alden.


    — Euh... en effet.


    Rien à voir avec les petits bonshommes ridés aux chapeaux pointus qui peuplaient la pelouse de M. Forkle.


    — Vous avez donc des gnomes pour serviteurs ?


    Alden s’arrêta pour la dévisager.


    — Des serviteurs ? Jamais de la vie ! Les gnomes ont choiside vivre avec nous parce qu’ils sont ici en sécurité. Ils nousaident à entretenir nos jardins par plaisir. C’est un privilège deles compter parmi nous. Tu vas pouvoir goûter leurs produitsau déjeuner et tu vas te régaler.


    Elle vit un gnome extirper du sol des tubercules jaunes et gluants, pareils à de grosses limaces. Pourvu qu’ils ne soient pasau menu ! pensa-t-elle.


    Elle dut détacher son regard de l’étrange tableau, car Alden la conduisait à présent hors du jardin, vers une prairie au centrede laquelle trônait une maison si vaste et si élégante qu'elle avaitdu mal à croire que quelqu’un puisse la qualifier de « chez soi ».Mi-château, mi-manoir, elle était faite en majeure partie d’uncristal savamment taillé, et parmi ses nombreux pignons ettourelles s’élevait une tour qui ressemblait à un phare.


    Ils franchirent deux portes massives en argent tressé, avant de pénétrer dans un foyer circulaire scintillant comme unprisme à la lumière du soleil.


    — Par ici, dit Alden.


    Il lui prit la main pour la mener dans le couloir le plus large, bordé de fontaines projetant des jets d’eau colorée par-dessusleurs têtes. Au bout, une double porte incrustée d’une mosaïqueprécieuse — deux licornes de diamant galopaient à travers unchamp de fleurs d’améthyste. Sophie ne pouvait s’empêcherde se demander à quel point la famille de Fitz devait être richepour habiter un endroit pareil. Même si ce qu'elle avait puvoir jusque-là du monde elfique trahissait déjà une certaineopulence. Elle se sentait grandement intimidée.


    Alden lui pressa la main.


    — Tu n’as rien à craindre.


    Elle tenta de s’en convaincre. Fitz ouvrit alors la porte et pénétra dans un salon cérémoniel. Des rideaux de soie finedrapaient les murs de verre : le regard se trouvait alors attirévers un énorme chandelier — comme une cascade de longscristaux scintillants — suspendu au-dessus d’une table rondecouverte de plateaux à cloche et de timbales raffinées. Troissilhouettes au front ceint d’un diadème incrusté de joyaux selevèrent des fauteuils moelleux, à l’allure de trônes, disposésautour de la table.


    Sophie se rendit compte une seconde trop tard qu'elle aurait dû faire la révérence, même si elle ne savait pas comments’y prendre.


    À la vue de leurs capes argentées aux agrafes en forme de clefs dorées et luisantes, elle se sentit fagotée tel l’as de pique.Tous arboraient bijoux et étoffes luxueuses, à l’exception deFitz, qui était « déguisé ».


    — Conseillers, voici Sophie Foster, déclara Alden avec unsalut rapide. Sophie, voici Kenric, Oralie et Bronte.


    Kenric, les cheveux roux en bataille et un grand sourire plein de dents, avait la carrure d’un joueur de footballaméricain. Oralie ressemblait à une princesse de conte de féesle rose aux joues et de l’or dans les cheveux. Restait Bronte.


    Sophie croisa son regard froid et comprit aussitôt ce qu’Alden avait voulu dire. Avec ses cheveux bruns coupés courtet ses traits anguleux, c’était le plus petit des trois. Il n’étaitpas laid, pourtant il y avait quelque chose d’étrange dans sonapparence... mais quoi exactement ?


    La réponse s’imposa soudain à elle et Sophie sursauta.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Bronte.


    Cinq paires d’yeux bleus étaient rivées sur elle.


    — Désolée, marmonna-t-elle, le regard baissé. Ce sont vosoreilles. Je ne m’y attendais pas.


    — Mes oreilles ? répéta Bronte, confus.


    Fitz partit d’un grand éclat de rire. Les autres l’imitèrent un par un pendant que Sophie se tortillait sur place. Brontene semblait guère ravi d’être le dindon de la farce.


    — Je crois qu'elle ne s’attendait pas à ce qu’elles soient...pointues, répondit enfin Alden. Nos oreilles changent deforme avec l’âge. C’est ce qui nous attend tous.


    — Moi aussi, j’aurai les oreilles pointues ?


    Sophie porta précipitamment les mains à ses oreilles, comme si elles se transformaient déjà.


    — Pas avant quelques milliers d’années, la rassura Alden.Je doute que cela te dérange à ce moment-là.


    Sophie s’écroula dans un fauteuil, à peine consciente de la présence de Fitz, assis juste à côté. Son cerveau tournaità vide : Des milliers d'années, milliers d’années, milliersd’années...


    — Combien de temps vivent les elfes ? finit-elle pardemander.


    Tous semblaient jeunes et vigoureux — même Bronte.


    — Personne ne sait, répondit Kenric en rapprochant sonfauteuil de celui d’Oralie plus que nécessaire. Personne n’estencore mort de vieillesse.


    Sophie se massa les tempes. Cette simple perspective lui donnait littéralement mal au crâne.


    — Alors, vous voulez dire que les elfes seraient... immortels ?


    — Non, décréta Alden avec une pointe de tristesse. Nousmourons. Mais nos organismes cessent de vieillir lorsque nousatteignons l’âge adulte. Pas de rides ni de cheveux gris pournous. Seules nos oreilles changent.


    Il adressa un sourire à Bronte, qui lui lança un regard noir.


    — Bronte appartient au groupe des Anciens, voilà pourquoiil a des oreilles si particulières. Je vous en prie, servez-vous,ajouta Alden avec un geste vers les plateaux sous cloche quifaisaient face à chaque invité.


    Sophie dut réprimer une grimace en découvrant le sien. La bouillie zébrée de noir et de violet qu’il contenait ne semblaitguère appétissante. Elle se força à en goûter une bouchéeet constata avec surprise que la mixture avait un goût decheseburger bien juteux.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — De la purée de racine de karniss. Et les bandes noiressont des feuilles d’ombre, expliqua Alden.


    Sophie en goûta une.


    — On dirait du poulet.


    — Vous mangez des animaux ? demanda Fitz, comme s’ils'était agi de déchets toxiques.


    Sophie acquiesça, puis se sentit affreusement mal à l’aise devant sa grimace.


    — J’en déduis que les elfes sont végétariens.


    Tous hochèrent la tête.


    Elle prit une autre bouchée afin de dissimuler son horreur. Elle ne tenait pas spécialement à manger de la viande, mais ellese voyait mal survivre en ne consommant que des légumes.Bien sûr, s’ils avaient un goût de cheeseburger, peut-être qu'ellepourrait s’y faire.


    — Alors, Sophie, l’apostropha Bronte en appuyant surchaque syllabe de son nom, comme s’il lui en coûtait de leprononcer. Alden m’a dit que tu étais Télépathe.


    Elle avala sa bouchée, qui tomba comme une pierre au fond de son estomac. Parler si ouvertement de son secret la dérangeait.


    — Oui. Elle lit dans les pensées depuis l’âge de cinq ans. Jene me trompe pas, Sophie ? demanda Alden face à son mutisme.


    Elle fit signe que non. Kenric et Oralie la dévisagèrent, bouche bée.


    — C’est l’histoire la plus absurde qu’il m’ait jamais étédonné d’entendre ! protesta Bronte.


    — C’est inhabituel, corrigea Alden.


    Bronte leva les yeux au ciel en se tournant vers Sophie.


    — Voyons un peu l’étendue de tes talents, dans ce cas.Dis-moi à quoi je suis en train de penser.


    Sophie sentit sa bouche se dessécher. Le silence se fit : ils guettaient tous sa réaction.


    Un coup d’œil à Fitz lui rappela son avertissement quant aux règles de la télépathie.


    — Tu as sa permission, la rassura le jeune elfe.


    Elle hocha la tête, et prit une profonde inspiration pour se calmer.


    Apparemment, le test avait commencé.

  


  
    Chapitre 8


    


    Sophie devait absolument réussir. Elle voulait recevoir cette éducation « digne de ce nom » décrite par Fitz. Elle voulaitapprendre comment le monde tournait vraiment. Elle fermadonc les yeux et tenta de se détendre le plus possible, afin dese concentrer.


    Elle tendit l’esprit comme elle l’avait fait la veille. Les pensées de Bronte étaient très différentes de celles de Fitz, plusenfouies : il semblait à la jeune fille qu'elle devait étirer sonombre mentale bien plus loin. Et lorsqu’elle les atteignit enfin,elles s’apparentaient plus à une bise glacée qu’à une douce brise.


    — Vous pensez être le seul membre de cette assistance à faire preuve de bon sens, annonça-t-elle. Et vous en avez assezde regarder Kenric dévorer Oralie des yeux.


    Bronte la dévisagea, ébahi, et Kenric vira aussi écarlate que sa tignasse. Oralie baissa les yeux sur son assiette, les jouesempourprées.


    — J’en déduis qu'elle a vu juste ? demanda Alden, qui s’efforçait de masquer son amusement.


    Bronte acquiesça, l’air tout à la fois furieux, contrarié et incrédule.


    — Comment est-ce possible ? Les cerveaux des Anciens sont quasiment impénétrables.


    — Tout est dans le « quasiment », lui rappela Alden. Tun’as pas à t’en vouloir, elle a aussi pénétré les défenses de Fitz.


    Sophie fut submergée par la culpabilité en voyant Fitz rougir jusqu’aux oreilles. Et plus encore lorsque Bronte commenta avecun sourire :


    — On dirait que le petit prince d’Alden n’est pas siinfaillible que tout le monde le pense.


    — Disons plutôt que Sophie est exceptionnellement douée,corrigea Alden. Fitz l’a aussi vue soulever plus de dix fois sonpoids par télékinésie.


    — Vous plaisantez ! s’exclama Kenric qui s’était remis deson humiliation. A son âge ? J’aimerais bien voir ça !


    Sophie se tassa dans son siège.


    — Mais... je ne sais pas comment j’ai fait. C’est arrivé,c’est tout.


    — Détends-toi, Sophie. Pourquoi ne pas commencer parun objet de petite taille ? suggéra Alden en désignant la timbalede cristal posée devant elle.


    Voilà qui ne semblait pas trop difficile. Et puis, peut-être en allait-il de la télékinésie comme de la télépathie : une facultéde plus qu’il lui fallait apprendre à utiliser.


    Elle rejoua l’accident dans sa tête, s’efforça de se rappeler comment elle était allée puiser cette force au fond d’elle-mêmeavant de la projeter hors de ses doigts. En serait-elle encorecapable ?


    Elle tendit le bras et s’imagina soulever le gobelet d’une main invisible. Il ne se passa rien pendant une seconde. Sespaumes se couvrirent de transpiration. Puis elle sentit untiraillement à l’estomac, et le verre décolla de la table.


    Sophie le contempla, médusée.


    — J’y suis arrivée.


    — C’est tout ? railla Bronte, guère impressionné.


    Il lui en fallait plus ? Vraiment ?


    — Laissez-lui une seconde. Elle n’est pas encore habituéeà son pouvoir.


    Alden posa une main sur l’épaule de la jeune fille.


    — Respire profondément, détends-toi avant de voir ce quetu peux faire d’autre. Et n’oublie pas : à l’inverse du corps,l’esprit n’a pas de limites.


    La confiance sereine d’Alden lui donna le courage d’effectuer une nouvelle tentative. Elle essaya de réfléchir àl’indice qu’il lui avait fourni. Pas de limites. Que voulait-ildire par là ?


    Peut-être pouvait-elle soulever plus d’un objet à la fois. Elle poussa un soupir et s’inventa cinq mains supplémentaires. Letiraillement dans son estomac se fit plus aigu, mais sa douleurfut récompensée lorsque les cinq autres gobelets s’élevèrenttelles des soucoupes volantes de cristal.


    Kenric applaudit.


    — Remarquable maîtrise.


    Sophie sentit ses joues s’enflammer sous l’effet du compliment.


    — Merci.


    Bronte ricana.


    — Ce ne sont que des verres. Je croyais qu'elle était capablede soulever dix fois son poids ?


    La jeune fille se mordit la lèvre. Elle ignorait jusqu’où elle pouvait aller, mais elle était résolue à impressionner l’Ancien.


    Elle devait être plus forte qu'elle n’en avait conscience — sinon comment aurait-elle pu retenir le réverbère ? Elle pritune nouvelle inspiration et repoussa chaque particule d’énergiequ'elle sentait en elle vers le fauteuil laissé vide à côté de Bronte.


    L’assistance tout entière retint son souffle à la vue des trois fauteuils qui lévitaient, parmi lesquels celui qu’occupait leConseiller hostile à l’adolescente.


    — Incroyable ! souffla Alden.


    Sophie n’eut guère le temps de s’en féliciter. Une crampe lui meurtrit l’estomac sous le coup de l’effort. Elle lâcha priseavec un cri : gobelets et fauteuils s’écrasèrent à grand fracas,plaquant Bronte au sol.


    Frappés d’horreur, tous contemplaient la catastrophe, bouche bée. Mais lorsque Bronte hurla qu’on l’aide à se relever,l’assemblée éclata de rire.


    A l’exception de Sophie. Elle avait fait tomber un des Conseillers. Une erreur qui, à n’en pas douter, lui fermeraittoutes les portes.


    Kenric dissipa ses angoisses d’une tape dans le dos.


    — Je n’ai jamais vu pareil talent. Tu es même douée pournotre langue, ton accent est impeccable. Presque aussi parfaitque le leur, dit-il en désignant Alden et Fitz.


    — Pardon ? demanda Sophie, persuadée d’avoir malentendu.


    Fitz s’esclaffa.


    — Tu t’exprimes dans la Langue des Lumières depuis notrearrivée, comme tu l’as fait hier.


    Elle parlait une autre langue... avec un accent ?


    — Notre langage nous vient d’instinct, expliqua Alden.Nous parlons dès la naissance. Je suis sûr que les Hommesont vu en toi un nourrisson bien singulier. Même si, à l’oreillehumaine, notre langue n’est qu’un babil.


    Ses parents la taquinaient souvent pour avoir été un bébé bavard. Elle agrippa la table.


    — Est-ce que vous auriez un mot qui ressemble à « choupine » ?


    — Choupine ? répéta Alden d’un air interrogateur.


    — Je le prononçais tout le temps quand j’étais petite. Mes parents pensaient que c’était une déformation de mon prénom.


    Ils en ont même fait mon surnom, à mon grand désespoir.


    Elle rougit en entendant Fitz ricaner.


    Kenric haussa les épaules.


    — Je ne vois pas de quel mot il pourrait s’agir.


    Fitz et Oralie hochèrent la tête. Alden, lui, était devenu livide.


    — Qu’y a-t-il ? lui demanda Bronte, toujours occupé àépousseter sa cape.


    Alden balaya la question d’un revers de main.


    — C’est sans doute sans importance.


    — À moi de décider ce qui est important ou non, insistaBronte.


    Leur hôte soupira.


    — Peut-être... peut-être disait-elle « suldreen ». Mais ceserait tiré par les cheveux.


    Bronte pinça les lèvres.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Sophie.


    Alden hésita avant de répondre.


    — C’est le nom scientifique du colibri lunaire, une espècerare.


    — Et en quoi est-ce mauvais signe ?


    Elle détestait se sentir dévisagée de la sorte — comme une énigme impossible à résoudre. Les adultes la regardaienttoujours ainsi, mais d’ordinaire elle pouvait lire dans leurspensées ce qui les perturbait tant. A présent, elle regrettait dene pas en avoir la permission.


    — Ce n’est pas mauvais signe. C’est juste intéressant, ditAlden à voix basse.


    Bronte poussa un grognement.


    — C’est troublant, tu veux dire.


    — Comment ça ? insista Sophie.


    — Disons que ce serait une coïncidence gênante. Mais tesparents ont probablement raison. Tu devais essayer de répéterton prénom, à force de l’entendre à longueur de journée, ditAlden, autant pour s’en convaincre que pour rassurer Sophie.


    — En tout cas, je pense en avoir assez entendu pourprendre ma décision, aboya Bronte, chassant les colibris del’esprit de Sophie. Je vote contre. Et rien ne pourra me fairechanger d’avis.


    Sophie n’était guère surprise, mais elle ne put contenir un sentiment de panique. Avait-elle échoué ?


    Kenric secoua la tête.


    — Ne sois pas ridicule, Bronte. Je vote pour, et rien nepourra me faire changer d’avis.


    Sophie retint son souffle. Tous les regards se tournèrent vers Oralie, dans l’attente de sa décision. Elle n’avait pas prononcéun mot depuis le début de la séance, aussi son opinion restait-elle un mystère pour la jeune fille.


    — Donne-moi ta main, Sophie, dit Oralie d’une voix aussiravissante et frêle que son visage.


    — Oralie est Empathe, expliqua Fritz. Elle perçoit lesémotions des autres.


    Sophie lui tendit une main tremblante, dont Oralie se saisit avec délicatesse.


    — Je sens beaucoup de peur et de confusion, murmura-t-elle. Mais aussi une sincérité hors du commun. Il y a encore autre chose... que je ne saurais décrire.


    Elle ouvrit ses immenses yeux azur pour les plonger dans ceux de Sophie.


    — Tu as mon vote.


    Alden joignit les mains, l’air ravi.


    — Voilà qui est décidé, donc.


    — Pour le moment, rectifia Bronte. Il y aura un autreexamen. J’y veillerai personnellement.


    Le sourire d’Alden se dissipa.


    — Quand ?


    — Nous devrions attendre la fin de l’année, pour laisser àSophie le temps de s’acclimater, décréta Kenric.


    — Excellent, approuva Alden.


    — Inconscients ! maugréa Bronte. En tant que Conseillersupérieur, j’invoque mon droit d’exiger un sondage.


    Alden se leva avec un hochement de tête.


    — C’était bien mon intention. J’ai prévu de l’amener àQuinlin dès que nous en aurons fini ici.


    Bien qu’elle ait toutes les raisons de se réjouir, Sophie était trop occupée à essayer de déchiffrer le terme « sondage », quine lui disait rien de bon.


    — C’est quoi, un sondage ? demanda-t-elle à Fitz pendantqu’Alden raccompagnait les Conseillers dehors.


    Fitz se renfonça dans son fauteuil.


    — Une autre technique pour lire les pensées. Elle n’a rien deterrible. On y a souvent recours dans la phase d’entraînementtélépathique, qu’apparemment tu vas découvrir. Je n’arrive pasà croire que tu aies réussi le test ! Ça ne semblait pas vraimentgagné, au début.


    — Je sais, soupira-t-elle. Pourquoi Bronte a-t-il exigé unsondage ?


    — Parce qu’il est pénible. Et aussi parce que l’incapacité demon père à lire en toi l’inquiète.


    — Pourquoi serait-il inquiet ?


    — Disons plutôt qu’il est... ennuyé. Mon père est très fort.Et moi aussi, ajouta-t-il avec un sourire arrogant. Alors, si aucunde nous deux n’arrive à percer ton esprit, qui en serait capable ?


    — Je vois, dit Sophie en essayant de démêler le sens de sesparoles. Mais en quoi le fait que personne ne puisse lire mespensées le concerne ?


    — C’est sans doute à cause de ton éducation.


    Elle prit une profonde inspiration avant de lâcher malgré elle :


    — Tu veux dire parce que ma famille est humaine. Etpas moi.


    Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’il acquiesce.


    Un gouffre s’ouvrit soudain en elle. Elle avait donc vu juste. Aucun lien de parenté ne la rattachait à sa famille — etFitz le savait. Il évitait son regard, à l’évidence gêné.


    Sophie ravala sa peine, la réservant pour plus tard, lorsqu’elle pourrait s’y adonner en toute intimité. Elle s’éclaircitla gorge, tenta de retrouver une voix normale.


    — Et pourquoi est-il inquiet ?


    — Parce que c’est une situation complètement inédite.


    La pièce claire et chaleureuse se fit soudain plus froide.


    — Ça n’est jamais arrivé avant ?


    — Non.


    Un mot minuscule, aux implications démesurées.


    Pourquoi vivait-elle parmi les humains ?


    Alden reparut dans la salle avant qu'elle ait eu le temps de poser la question.


    — Tu veux bien venir avec moi, Sophie ? On va te trouverde quoi t’habiller. Toi aussi, Fitz, tu ferais bien de te changer.


    Sophie hésita. Elle ferait sans doute mieux de leur demander de la ramener chez elle. On devait avoir prévenu ses parentsqu'elle séchait les cours.


    D’un autre côté, elle croulait déjà sous les ennuis — alors autant retarder au maximum la punition. Et puis, elle n’étaitpas encore prête à rentrer. Une foule de questions se pressaitdans sa tête.


    — Où allons-nous ? demanda-t-elle en suivant Alden horsde la pièce.


    Il lui sourit.


    — Que dirais-tu de voir l’Atlantide ?
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    — C'est ça, l’Atlantide ?


    Sophie cachait mal sa déception. Ils se trouvaient au milieu de nulle part, sur un amas de rochers sombresencerclés par l’écume. Les seuls signes de vie provenaient derares mouettes, qui se contentaient de crier et de déféquer. Onétait loin du continent perdu qu’elle avait imaginé.


    — Non, ce n’est que la voie qui y mène, rectifia Alden, qui enjamba une mare pour rejoindre un roc triangulaire. L’île estsous nos pieds, à l’abri de la lumière. On ne peut l’atteindreen sautant.


    Sophie emboîta le pas à Fitz. Les rochers étaient glissants, et les chaussures rouges qu’Alden l’avait forcée à mettre pouraller avec sa longue robe n’arrangeaient rien. Elle avait implorél'elfe de la laisser mettre un pantalon, mais le port de la robeétait apparemment un signe de son statut, en particulier enAtlantide — une cité noble, d’après Alden, où l’aristocratie avaitélu siège. Affublée d’une coupe empire et d’un décolleté garnide perles, la jeune fille se sentait déguisée.


    Mais voir Fitz en habits elfiques était encore plus étrange. Sa longue tunique bleue ornée de broderies complexes auxrevers possédait des manches agrémentées de poches, de lataille de son éclaireur. Un pantalon noir, avec des poches aux chevilles (pour lui éviter de s’asseoir sur ce qu’il transportait, avait-il expliqué), et des chaussures de la même couleurcomplétaient sa tenue. Nulle trace de collants ni de chaussonspointus — heureusement —, mais il avait déjà plus une allured’elfe, ce qui ancrait davantage la situation dans le réel.


    Une pierre bougea sous le pied de Sophie, qui tomba dans les bras du garçon.


    — Désolée, murmura-t-elle, le visage soudain de la mêmeteinte que sa robe.


    Fitz haussa les épaules.


    — J’ai l’habitude. Biana, ma sœur, est maladroite elle aussi.


    Sophie n’était pas sûre d’apprécier la comparaison.


    — Donc l’Atlantide a vraiment sombré ? demanda-t-ellepour changer de sujet.


    Elle le suivait vers une saillie qui surplombait la mer.


    — Les Anciens ont organisé la catastrophe, répondit Alden.


    Il ouvrit un compartiment secret dans le flanc de l’étrange rocher. À l’intérieur, des centaines de minuscules fioles de verre. Il en attrapa une avant de les rejoindre au bord de l’eau.


    — Comment les humains auraient-ils cru à notre disparition, autrement ?


    Sophie jeta un œil à l’étiquette : « Un tourbillon. Ouvrir avec précaution. »


    — Reculez.


    Alden déboucha le flacon, qu’il jeta dans l’océan. Une bourrasque leur fouetta le visage, et le vacarme des flots emplitl’air.


    — Les dames d’abord ! cria Alden, en désignant l’écume.


    — Pardon, mais... Quoi ?


    — Peut-être ferais-tu mieux de montrer l’exemple, papa ?suggéra Fitz.


    Alden acquiesça et leur fit un petit signe de la main avant de sauter. Sophie poussa un hurlement. Fitz éclata de rire.


    — A ton tour.


    Il l’attira vers le rivage.


    — Tu plaisantes, j’espère ! implora-t-elle en essayant, sanssuccès, de se dégager de sa prise.


    — C’est impressionnant, mais pas du tout dangereux, luiassura-t-il.


    Elle déglutit et contempla le maelström tourbillonnant à ses pieds. Les embruns salés lui glacèrent le visage.


    — Tu crois vraiment que je vais sauter ?


    — Je peux te pousser, si tu préfères.


    — Ne t’avise même pas d’essayer !


    — Très bien, alors saute. Je compte jusqu’à cinq.


    Il fit un pas vers elle.


    — Un...


    — O.K., j’y vais !


    Sophie tenait à garder un semblant de dignité. Elle prit une profonde inspiration, ferma les yeux et s’élança. Elle cria toutle temps que dura sa chute. Il lui fallut une seconde avant dese rendre compte qu’elle ne se noyait pas, et encore une autrepour arrêter de gesticuler comme une imbécile. Elle ouvrit lesyeux et sursauta.


    Le tourbillon formait un tunnel d’air qui plongeait et slalomait à travers les eaux sombres tel le plus extravagant destoboggans. Elle commençait tout juste à apprécier le manègelorsqu’elle émergea du vortex pour atterrir sur une énormeéponge. Elle eut la sensation d’être léchée de la tête aux piedspar une meute de chatons — l’haleine en moins —, avant derebondir et de finir debout sur un coussin géant.


    Elle lissait sa robe, quand ses mains se figèrent.


    — Je ne suis pas mouillée.


    — L’éponge absorbe l’eau à l’atterrissage. Attention !


    Alden l’écarta juste à temps : Fitz déboula comme une fusée, à l’endroit même où elle se tenait un instant auparavant.


    Elle sauta de l’éponge pour gagner la terre moelleuse. On aurait dit du sable humide et compact.


    — Voici enfin l’Atlantide, annonça Alden avec un largegeste vers la métropole qui scintillait devant eux.


    Sophie dut écarquiller les yeux pour en prendre l’ampleur. La cité était enveloppée d’un dôme rempli d’air quis’estompait au loin dans l’océan. Des tours de cristal vrilléess’étiraient vers le ciel. La ville argentée était baignée d’unelueur bleutée qui irradiait depuis leurs flèches pointues. Lesbâtiments s’alignaient pour former un réseau complexe decanaux, connectés entre eux par des ponts incurvés. Lesphotos qu'elle avait vues de Venise s’imposèrent à son esprit,mais ici, tout semblait lisse, moderne, impeccable. On avaitbeau être au fond de l’océan, l’air était frais et vivifiant. Seulun murmure étouffé, pareil au son que l’on entend lorsquel’on porte une conque à son oreille, trahissait les profondeursmarines.


    — On dirait que le cristal est votre matériau de prédilection,fit remarquer Sophie, qui avait emboîté le pas à Alden pourentrer dans la ville.


    Il lui sourit.


    — Le cristal retient l’énergie que nous utilisons pour toutalimenter, et il est taillé de façon à laisser pénétrer juste cequ’il faut de clarté. Bien sûr, nous avons dû opérer quelqueschangements lors de la submersion de l’Atlantide. Nous avonsrecouvert les immeubles d’argent afin qu’ils reflètent la lumièrecréée dans les flèches des tours et éclairent ainsi la cité.


    — Pourquoi avoir noyé l’Atlantide, mais pas les autresvilles ?


    — Nous avions bâti ce lieu pour les humains. C’est pourquoivous le connaissez par son vrai nom. Il y a fort longtemps, leshommes parcouraient ces mêmes rues.


    Sophie observa les alentours. Des elfes allaient de boutique en boutique, jeunes et élégants. Les hommes portaient delourdes capes de velours, comme s’ils participaient à un festivalRenaissance, et les robes des femmes changeaient de couleurà mesure qu’elles bougeaient. Des pancartes annonçaientdes promotions spéciales sur les éclairs en bouteille ou desaccréditations rapides pour les omniscientes. Un enfantla dépassa au trot, une sorte de poulet-lézard en laisse. Pasétonnant que les humains aient inventé des mythes délirantsaprès la disparition des elfes.


    Parvenu au grand canal, Alden héla une des calèches qui flottaient au fil de l’eau — un bateau argenté en formed’amande, équipé de deux banquettes à dossier. Le cocher,vêtu d’une courte pèlerine verte, conduisait depuis labanquette avant, tenant les rênes d’une créature brune quiglissait sur les flots.


    Sophie poussa un hurlement à la vue du scorpion de deux mètres cinquante qui se cabra. La queue relevée, il semblaitprêt à piquer.


    — Qu’est-ce que c’est que cette chose ? s’écria-t-elle.


    — Un euryptéride, expliqua Alden. Un scorpion de mer.


    — Ne me dis pas que tu as peur ! lança Fitz.


    Elle recula un peu plus.


    — Ces filles, alors...


    Fitz se pencha pour caresser la carapace brune et luisante qui recouvrait le dos de la bête. Sophie s’attendait à ce que les pinces la découpent en deux, mais la créature, immobile, émit un sifflement sourd, comme si elle appréciait les caresses.


    — Tu vois ? Inoffensif.


    Fitz grimpa dans la calèche.


    Alden le suivit et ouvrit la portière pour la jeune fille.


    — Quinlin nous attend, Sophie. Il est temps de découvrirce qui se cache dans la forteresse de ton esprit.
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    Chaque fibre de son être criait à Sophie de fuir, fuir à toutes jambes l’insecte mutant qui la terrifiait — d’autant plusqu’il allait l’emmener se faire sonder. Pourtant, elle serra lesdents et s’installa à bord de l’embarcation, le dos profondémentenfoncé dans la banquette pour être aussi loin que possible del’affreux scorpion des mers.


    — Où allons-nous ? demanda le cocher, hilare, à Alden. — Au bureau de Quinlin Sonden, je vous prie.


    Le conducteur secoua les rênes, et l’animal fouetta l’onde de sa queue, tirant l’embarcation.


    — C’est qui, ce Quinlin, au juste ? dit Sophie.


    Alden sourit.


    — C’est le meilleur sondeur que je connaisse. Il devrait être capable, lui, de se glisser dans ton esprit.


    L’image lui causa un frisson d’horreur. Elle tenta de se calmer en pensant à autre chose.


    — Pourquoi est-ce qu’il travaille ici ?


    La ville n’avait rien de désagréable, mais faire la navette devait vite s’avérer lassant.


    — L’Atlantide est notre cité la plus sûre. Tout ce qui nécessite une protection élevée se trouve ici. Y compris ton dossier.


    — J’ai un dossier ?


    — Classé top secret.


    — Qu’est-ce qu’il y a dedans ?


    — Tu le sauras bien assez tôt.


    Elle ouvrit la bouche pour poser une nouvelle question, mais Alden désigna le cocher d’un hochement de tête. Il luifaudrait attendre qu’ils soient seuls.


    La calèche s’engagea dans une espèce de quartier d’affaires. Les rues étaient peuplées d’elfes, tous vêtus de longues capesnoires, et les bâtiments d’argent s’étiraient plus haut qu’ailleurs,leurs façades ornées de fenêtres rondes et d’enseignes lumineuses annonçant leurs noms : « Trésorerie », « Service desidentités », « Service interespèces ». La moitié d’entre eux étaitillisible.


    — C’est quoi, ce charabia ? demanda Sophie, le doigtpointé vers un immeuble dont l’enseigne n’avait pas de sens.


    Alden suivit son regard.


    — Les runes, tu veux dire ?


    — Ce sont des runes ?


    Elle effleura du doigt l’inscription qui courait le long de son nexus.


    Alden acquiesça.


    — C’est notre ancien alphabet.


    — Tu n’arrives pas à les lire ?


    Fitz semblait plus surpris qu'elle ne l’aurait souhaité. Elle commençait à se lasser d’être toujours à la traîne.


    Alden se frotta le menton.


    — Mais tu sais que ce sont des lettres ?


    — Oui, simplement elles n’ont aucun sens pour moi. Ça vame poser problème à l’école ?


    Elle retint son souffle. Que penseraient les autres élèves si elle ne savait même pas lire ?


    — Non, on ne s’en sert que rarement, dit Fitz.


    Hile respira de nouveau.


    — Seulement pour les grandes occasions.


    Elle hésita à poser la question suivante, qu’elle rechignait à formuler.


    — C’est grave si je ne sais pas les lire ?


    — Ce devrait être instinctif, concéda Alden. Mais peut-être as-tu été affectée par ton éducation humaine. Nousn’avons jamais eu affaire à un cas comme le tien, alors il estdifficile de se prononcer.


    Encore ce mot : « éducation ». Un véritable fossé entre elle et les autres.


    Comment était-elle censée s’intégrer si elle était la seule élève à devoir rejoindre sa famille humaine tous les soirs ? Et,à la réflexion, avait-elle seulement le choix ? Jamais ses parentsne la laisseraient s’installer ici, eux qui refusaient même qu'elledéménage dans un autre Etat pour aller à l’université.


    — Comment je...


    — Tu n’as pas à t’inquiéter, Sophie, l’interrompit Alden. Jesuis sûr que les tests nous donneront la réponse.


    Ce n’était pas la question qui la taraudait, mais l’idée de passer des tests supplémentaires lui fit oublier le reste de sesproblèmes. Pourvu qu'elle réussisse le suivant sans jeter unautre membre du Conseil à terre.


    Ils tournèrent dans un canal étroit et calme, bordé d’arbres violets au feuillage épais et large comme du varech. La voie finissaiten cul-de-sac au pied d’un immeuble argenté, une tour dénuéede fenêtre ou d’ornement autre qu’une petite pancarte annonçanten lettres blanches soignées : « Quinlin Sonden — Mentaliste enchef ». Tout signe de vie s’était évanoui, et la porte noire étaitdose. Pourtant, le scorpion de mer s’arrêta devant. Alden tira desa poche un petit cube vert, que le cocher passa sur le brassardqu’il portait au coude, avant de le rendre à son propriétaire unefois que l’objet eut émis un minuscule bip.


    Alden franchit la porte et Sophie le suivit d’un pas mal assuré. En dépit des encouragements de Fitz, elle se demandaitencore si le sondage serait douloureux. Ou pire — quelssouvenirs humiliants il ferait remonter.


    Alden ignora la réceptionniste installée dans l’entrée faiblement éclairée pour se diriger droit vers l’unique cabinetvisible tout au fond. La petite pièce carrée sentait l’humidité,et un bureau en marbre massif occupait la moitié de sa surface.Un grand elfe à la peau sombre et aux cheveux mi-longs bonditde son siège pour esquisser un salut élégant.


    — Nul besoin de toutes ces simagrées, voyons, mon ami,dit Alden avec un clin d’œil.


    — J’insiste, répondit Quinlin en posant son regard sur Sophie. Des yeux bruns ?


    — Unique, à n’en pas douter, acquiesça Alden.


    — Le mot est faible.


    Sous le regard appuyé de Quinlin, Sophie ne savait plus où se mettre.


    — Vous l’avez vraiment trouvée... après toutes ces années ?


    On ne lui avait toujours pas expliqué pourquoi on la cherchait.


    — A toi de me le dire, répondit Alden. Tu as son dossier ?


    — Juste là.


    Quinlin brandit un petit carré argenté qu’il tendit à Sophie.


    — Il faut le lécher, expliqua Fitz. Ils ont besoin de tonADN.


    Elle s’exécuta, en s’efforçant de ne pas penser à l’hygiène. Le métal se réchauffa, et elle manqua de le lâcher lorsqu’unhologramme se dressa en son centre : deux brins d’ADN quitournoyaient dans les airs avec une lueur surnaturelle. La mention« Correspondance » clignotait au-dessus en lettres vertes.


    Il fallut un instant à Sophie pour se rendre compte qu’elle retenait son souffle.


    Son ADN correspondait. Elle avait vraiment sa place ici.


    — Voilà donc la raison des sacrifices de Prentice, murmuraQuinlin qui contemplait les doubles hélices luisantes commes’il s’agissait d’un enfant disparu enfin retrouvé.


    Prentice ? Etait-ce un nom ?


    Et quels sacrifices avait-il consentis ?


    Alden anticipa sa question.


    — Il avait ses raisons. Tu le comprendras en procédant ausondage.


    Sophie sursauta lorsque Alden posa les mains sur ses épaules. Il voulait sans doute la rassurer, mais c’était peine perdue, surtoutà présent que Quinlin s’approchait d’elle.


    — Ce n’est pas si terrible, Sophie, lui affirma Fitz.


    — Il y en a pour moins d’une minute, ajouta le mentaliste.Elle ravala ses angoisses avec un hochement de tête.


    Deux doigts fins et froids prirent appui sur ses tempes, et


    Quinlin ferma les yeux. Sophie compta les secondes. Il s’en écoula 278 avant que Quinlin se rétracte. Moins d’une minute,tu parles.


    Quinlin la contemplait, bouche bée.


    — C’est bien ce que je pensais, murmura Alden d’un airabsent avant de faire les cent pas.


    — Vous non plus, vous n’entendez rien ? demanda Sophie.Quelque part, elle se sentait soulagée — elle détestait se dire qu’on pouvait découvrir ses pensées les plus intimes. Mais elle n’aimait guère l’expression qu’affichait Quinlin, visiblementen état de choc.


    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-il à voix basse.


    — Qu’adulte, elle sera la plus grande des Gardiennes quenous ayons jamais connues, répondit Alden dans un soupir.


    — Si ce n’est pas déjà le cas, grogna Quinlin.


    Alden se figea. Puis il se tourna vers Sophie, le visage blême.


    — Qu’est-ce que c’est qu’une Gardienne ? demanda lajeune fille.


    Il s’écoula quelques secondes avant qu’Alden ne réponde.


    — Certaines informations sont trop importantes pourêtre enregistrées. Dans ce cas, nous les partageons avec unGardien, autrement dit un Télépathe hautement qualifié etchargé de protéger les secrets.


    — Comment pourrais-je déjà en être une ?


    — Quinlin ne faisait que plaisanter, déclara Alden avec unsourire de façade qui contredisait son propos.


    Mais pourtant, le seul secret qu'elle gardait pour le moment concernait l’endroit où elle avait caché le jeu de karaoké de sasœur Amy, afin de ne pas avoir à supporter sa voix de casseroleà longueur de journée... Comment aurait-elle pu être uneGardienne ?


    — Peut-être ferions-nous mieux de passer à l’étage.


    Alden désigna le hall d’entrée, où la réceptionniste prenait des notes, de toute évidence l’oreille tendue.


    Quinlin les conduisit à l’autre bout de son petit bureau. Il lécha une bande argentée sur le mur : une étroite porte coulissapour révéler un escalier en colimaçon. Ils montèrent jusqu’àune pièce ovale et vide. Des images de feux de forêt étaientprojetées sur les murs, en direct.


    Un frisson s’empara de Sophie lorsqu’elle reconnut le décor.


    — Pourquoi est-ce que vous surveillez les incendies deSan Diego ?


    Elle désigna une vue aérienne du sud de la Californie. Des traînées de feu blanches formaient un cercle presque parfaitautour de la ville du Sud-Ouest de l’Etat.


    — Tu connais cette zone ? s’enquit Quinlin.


    — Oui, j’habite dans le coin.


    Le cri de stupeur de Quinlin lui vrilla les tympans.


    Alden contemplait les images, soucieux.


    — Pourquoi ne m’as-tu rien dit à propos des feux ?demanda-t-il à son fils.


    — Je ne pensais pas que c’était important.


    — Je ne t’ai pas demandé de me dire ce qui était important. Je t’ai demandé de tout me dire.


    Alden se tourna vers Quinlin.


    — Pourquoi surveilles-tu ces incendies ?


    — Ils brûlent blanc, et contre le vent. Comme si le pyromane savait ce qu’il faisait. Et puis... tu ne trouves pas qu’ilsressemblent au signal ?


    Sophie n’avait pas la moindre idée de ce qu’était ce « signal », mais elle n’aimait guère la façon dont le front d’Alden se plissaitde plus belle, formant de petites vallées d’inquiétude.


    — C’est donc de cette façon que tu as découvert l’articleque tu m’as envoyé, murmura Alden. Je me demandais pourquoi tu cherchais de ce côté-là. Nous avions déjà écarté cettezone des années auparavant.


    — Quel article ? demanda Quinlin.


    — Celui sur l’enfant prodige de San Diego. Il m’a menédroit à Sophie.


    Quinlin se tortilla. Le reflet des flammes incandescentes lui donnait un air plus éperdu encore.


    — Je ne t’ai pas envoyé d’article. Il y avait un mot écrit dema main ?


    Alden fronça les sourcils.


    — Non. Mais tu étais le seul au courant de mes activités.


    — A l’évidence non, dit Quinlin à voix basse.


    — Que se passe-t-il ? demanda Sophie.


    A présent, elle n’avait que faire de la politesse — ou du signe de main de Fitz, qui lui signifiait de se taire.


    — Quel signal ? Que se passe-t-il avec ces feux ? Est-ce queje dois dire à ma famille de fuir ?


    Jamais elle n’aurait imaginé se sentir si frustrée de ne pas pouvoir lire les pensées des autres. Les réponses qui luimanquaient en cet instant, juste à sa portée. Mais qu’arriverait-ilsi on la surprenait en train de s’en emparer ?


    Elle n’avait aucune envie de le découvrir.


    — Tu n’as pas à t’inquiéter, Sophie, lui assura Alden. Je saisque tout cela te semble étrange, mais je te promets que nouscontrôlons la situation.


    Son ton calme et posé fit rougir Sophie. Peut-être réagissait-elle de façon exagérée.


    — Je suis désolée. J’ai eu une drôle de journée. Entre letype qui a essayé de m’enlever ce matin et...


    — Comment ? intervint Quinlin en regardant tour à tourSophie et Alden. Est-ce que c’était...


    — Un elfe ? compléta Alden. J’en doute.


    — Comment peux-tu l’affirmer ? demanda Quinlin.


    Le père de Fitz se tourna vers Sophie.


    — Qu’est-ce qui l’a arrêté ?


    Elle frémit en revoyant le regard désespéré du kidnappeur juste avant l’intervention de M. Forkle.


    — Le voisin a menacé d’appeler la police.


    — Tu vois ? dit Alden à Quinlin. Jamais ils n’auraientrenoncé aussi facilement.


    — Ils?


    Le mot ne plaisait guère à la jeune fille : il suggérait une entité anonyme et multiple prête à l’attaquer.


    Alden sourit.


    — Je voulais dire un elfe, n’importe lequel. Tu as vu commenous pouvions sauter rapidement. Si l’un d’entre nous voulaitvraiment t’enlever, ce n’est pas la menace des autorités quil’en empêcherait. Il t’aurait simplement attrapée au momentd'activer son éclaireur.


    Elle tressaillit en imaginant la scène.


    — Mais, et les feux ? Pourquoi sont-ils blancs ?


    — Le pyromane a sans doute eu recours à un accélérateurchimique. Les humains adorent ce genre de produits. J y jetteraiun œil, promit Alden. Je passe mes journées à suivre des pistessuspectes qui ne mènent jamais nulle part. Les humains necessent de commettre des actes aberrants et dangereux. Lorsqu’ilsne s’immolent pas par le feu, ils déversent du carburant dansl'océan ou font sauter des bâtiments. A chaque fois, j’enquêteafin de m’assurer que la situation ne dégénère pas, mais rien nesort jamais de cette pièce. La position officielle du Conseil surce sujet est qu’il faut laisser les humains se débrouiller. Encoreune raison pour laquelle Quinlin travaille ici : le Conseil prendrarement le temps de venir vérifier nos activités.


    — Même si la baby-sitter que m’a collée Bronte passe sesjournées à prendre des notes, marmonna Quinlin. Il aurait aumoins pu choisir une réceptionniste digne de ce nom.


    Alden leva les yeux au ciel avant d’esquisser un nouveau sourire.


    — Au moins est-elle aussi peu douée pour l’espionnage. Tuaurais dû voir la tête de Bronte quand il a su pour Sophie. Onaurait cru que ses yeux allaient sortir de leurs orbites !


    Quinlin s’esclaffa.


    — Garder ce secret pendant douze ans... c’est certainementun record !


    — Comment se fait-il que le Conseil n’ait pas été aucourant ? ne put s’empêcher de demander Sophie. Pourquoitoutes ces cachotteries ?


    — Bronte nous a expressément ordonné d’ignorer tout indicede ton existence, expliqua Alden. Il pensait que l’ADN découvertétait un faux et que je ne faisais que perdre mon temps. Voilàpourquoi il s’est montré si dur avec toi, aujourd’hui. Il détesteavoir tort. Et encore plus savoir que j’ai agi dans son dos. Je peuxvous faire confiance pour ne pas ébruiter toute cette affaire ?


    Alden attendit la réponse des deux adolescents.


    Sophie sentait bien qu’on ne lui disait pas tout, aussi avait-elle du mal à exprimer son consentement.


    — Vous promettez de me tenir au courant pour les feux ?


    Alden soupira.


    — Entendu, s’il se passe quoi que ce soit d’important. Onest d’accord ?


    Sophie hocha le menton. Elle s’efforçait de faire le tri dans toutes ces informations. Pourquoi aurait-on remplacéson ADN par un faux ? Et d’ailleurs, comment pouvaient-ilsdisposer d’un échantillon en premier lieu ?


    Alden se tourna vers Quinlin.


    — Envoie-moi tout ce que tu as sur ces incendies. Il fautque je ramène Sophie chez elle.


    — Je te mets les informations de côté, promit Quinlin,avec un petit signe de tête.


    — Je te remercie. C’était un plaisir de te revoir, mon ami.


    Alden descendit l’escalier d’un pas rapide et c’est à peine s’il salua la réceptionniste en la dépassant. Il héla une autre calèche aquatique, mais cette fois, Sophie était trop distraite pour se soucier de la monstrueuse créature qui les tirait àtravers les canaux.


    Les faits flottaient pêle-mêle dans sa tête. Prentice. ADN correspondant. Gardiens. Feux blancs encerclant la ville où ellehabitait. Un « signal », selon Quinlin. Mais un signal de quoi ?


    Et pourquoi est-ce que personne ne pouvait lire ses pensées ?


    Elle n’avait toujours pas le moindre début de réponse lorsque le bateau s’arrêta. Ils avaient rejoint un petit lagonbleu situé très à l’écart de la ville : les flèches d’argentn’étaient plus qu’un lointain point lumineux. Des dunesd’une blancheur éclatante entouraient le petit lac, sur la riveouest duquel se dressait une étrange statue noire, haute dedeux étages au moins, érigée sur une étroite base ronde etsurmontée d’un large cercle. Une pellicule irisée miroitaitau cœur de l’anneau, donnant à l’édifice des airs de jouet àbulles de savon géant.


    — Accrochez-vous bien, intima Alden à Sophie et Fitz ense plaçant entre eux pour leur tenir la main.


    Elle n’eut pas le temps de demander pourquoi : les pieds d'Alden décollèrent du fond de la calèche, et il entraîna lesadolescents derrière lui. Elle s’agrippa à sa main de toutes sesforces, hurlant à mesure qu’ils s’éloignaient du sol.


    Le ricanement de Fitz la fit rougir. Elle allait devoir apprendre à garder son calme, à maîtriser ses frayeurs.


    Les elfes pouvaient donc léviter... Y avait-il seulement une chose dont ils n’étaient pas capables ?


    — Est-ce que j’ai envie de savoir ce qu’on fait exactement ?demanda-t-elle.


    Alden les orientait vers la statue.


    — Tu vas voir, répondit Fitz.


    Ils traversèrent l’anneau. La pellicule s’étira pour former une bulle géante autour d’eux.


    Sophie ne put se retenir d’en toucher la paroi, chaude et humide comme l’intérieur de sa joue. Mais son attention futdétournée par le grondement sourd qui retentit sous leurs pieds.


    Elle jeta un œil juste à temps pour voir un immense geyser jaillir du lagon et projeter leur bulle hors de l’Atlantide.

  


  
    Chapitre 11


    


    — Est-ce qu’il arrive aux elfes de faire les choses normalement ? demanda Sophie, qui regardait les vagues s'écraser en contrebas.


    Leur bulle flottait au gré de la brise, haut dans les nuages. — Quel intérêt ?


    Le sourire d’Alden allégea l’inquiétude qui la minait depuis qu’ils avaient quitté le bureau de Quinlin. S’il pouvaitse montrer détendu, peut-être la situation n’était-elle pas sieffrayante qu’il y paraissait. Et puis, il était difficile de ressentirautre chose qu’une joie absolue en survolant le monde à bordd’une bulle géante.


    D’autant que Fitz lui tenait la main.


    — Prête à rentrer ? demanda-t-il, son éclaireur présenté à la lumière.


    A peine eut-elle le temps d’acquiescer que la bulle éclata. Sophie ne put retenir le début d’un cri avant qu’une bourrasquetiède les emporte au loin.


    La jeune fille cligna des yeux dans la lumière aveuglante. — Je croyais que vous me rameniez chez moi, lança-t-elle en contemplant une nouvelle fois les immenses portesd’Everglen.


    À vrai dire, elle était plutôt soulagée. Ils ne lui avaient toujours pas expliqué ce qu’elle était censée raconter à safamille à propos de toute cette histoire. En fait, il y avait un tasde choses qu’on ne lui avait pas encore précisées. Son cerveausemblait bourré à craquer d’interrogations sans réponse.


    — Qu’est-ce que je dois...


    Elle fut interrompue par un éclair lumineux qui les poussa à se couvrir le visage. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, ungrand elfe en tunique noire avançait vers eux. Son teint olivecontrastait violemment avec sa chevelure blonde, et alors queson visage respirait la jeunesse, ses yeux bleu foncé brillaientd’une lueur ancestrale.


    — Quel toupet de me faire venir ! s’exclama-t-il à la figured’Alden.


    Plus petit que le père de Fitz d’une dizaine de centimètres, il ne semblait pourtant guère intimidé par la différence de taille.


    — Plutôt me faire exiler que de former un membre de tafamille !


    Du coin de l’œil, Sophie vit Fitz serrer le poing. Sans ciller, Alden fit un petit pas en arrière et sourit.


    — Oui, Tiergan, j’ai bien conscience de ton sentiment. Etje t’assure que jamais je ne t’aurais fait venir à moins d’êtreconvaincu que tel était le souhait de Prentice.


    Tiergan perdit aussitôt son air féroce. Il recula, les bras croisés sur la poitrine.


    — Depuis quand es-tu devenu l’interprète attitré des vœuxde Prentice ?


    — Qui est Prentice ? demanda Sophie.


    Tiergan se retourna vers elle et la détailla rapidement du regard. Il ne cacha pas sa stupeur lorsqu’il remarqua la couleurde ses yeux.


    — Oui, dit Alden devant sa réaction. C’est exactement ceque tu crois. Tiergan, je te présente Sophie Foster. Le nouveauprodige de Foxfire, qui se trouve avoir besoin d’un Mentor entélépathie.


    L’homme avala plusieurs fois sa salive avant de parler.


    — C’est elle, n’est-ce pas ? C’est elle que cachait Prentice ?


    — Oui, confirma Alden. Elle a passé ces douze dernièresannées parmi les humains.


    — O.K., sérieusement, les interrompit Sophie, tout à faitrebutée par la façon dont Tiergan la dévisageait (on aurait ditqu’il assistait à la mort de son chiot préféré). Qui est Prentice,et quel est le rapport avec moi ?


    — Je regrette, Sophie, il s’agit d’informations confidentielles, dit Alden à voix basse.


    — Mais c’est de moi qu’on parle.


    Elle jeta un regard à Fitz, qui haussa les épaules, comme si la situation le dépassait.


    — Si cela s’avère nécessaire, je te le dirai, promit Alden.Pour l’instant, tout ce que le monde a besoin de savoir, c’estque tu es la Télépathe la plus exceptionnelle que j’aie jamaisvue et qu’il te faut un Mentor. D’où ta convocation, ajouta-t-ilà l’adresse de Tiergan. Sophie a déjà pénétré les défenses de Fitzet de Bronte, qui plus est sans avoir reçu aucun entraînement.Il lui faut le meilleur Mentor qui existe. Je sais que tu as pris taretraite, mais j’ai pensé que, étant donné les circonstances, tute laisserais peut-être convaincre de retourner à Foxfire.


    Colère et ressentiment se lisaient sur les traits de Tiergan. Jamais Sophie ne se serait attendue à une réponse favorable desa part, mais il hocha la tête.


    — Tu acceptes ? demanda Alden d’un ton qui mêlait surprise et soulagement.


    — Oui. Mais seulement pour cette année. Ce sera bienassez pour aiguiser ses capacités. Après quoi, vous me laisseztranquille et plus personne ne me demande mon aide.


    — C’est tout à fait raisonnable, acquiesça Alden.


    — Attendez, les coupa Sophie. Je n’ai pas voix au chapitre ?


    — Que veux-tu dire ? demanda Alden.


    Elle prit une profonde inspiration avant de pouvoir répondre.


    — Je ne suis pas certaine d’avoir envie de progresser entélépathie.


    Elle avait toujours détesté lire les pensées des autres, même lorsqu’elle n’avait pas eu à se soucier de règlements oude restrictions. Tiergan, quant à lui, ne semblait même pasvouloir la former. Peut-être valait-il mieux faire comme si ellen’était pas Télépathe du tout.


    — Tu es folle ? demanda Fitz. Tu te rends compte un peude la chance que tu...


    Tiergan le fit taire d’un signe de la main. Il s’approcha de Sophie et attendit qu'elle croise son regard.


    — La vie de Télépathe parmi les humains peut s’avérerun véritable fardeau. J’imagine que tu souffrais de terriblesmigraines et entendais toutes sortes de choses dont tu te seraisbien passée, n’est-ce pas ?


    Elle acquiesça, ébahie devant ce changement d’attitude. Il semblait presque... gentil.


    Les sourcils froncés, il détourna le regard en marmonnant quelques mots incompréhensibles. Mais il sembla à Sophiesaisir le terme « irresponsable ».


    — Ce n’est pas une fatalité, reprit-il au bout d’un moment.Avec un entraînement adéquat, tu apprendras à canaliser tespouvoirs. Mais tu as le choix. On devrait toujours avoir lechoix, répéta-t-il d’une voix plus forte, comme pour en faireprofiter Alden. Si tu ne veux pas de cet entraînement, rien net’y oblige.


    Sophie sentit le poids de leurs regards sur elle. Elle savait ce qu’Alden et Fitz souhaitaient entendre. Et ce ne serait pasdésagréable de contrôler enfin son pouvoir.


    — Essayer ne coûte rien, je suppose.


    — Tu supposes, railla Fitz tellement bas qu’il croyait soncommentaire passé inaperçu.


    Tiergan le fusilla du regard et l’adolescent détourna les yeux, rouge de honte.


    Alden s’éclaircit la gorge.


    — Très bien, voilà qui règle la question. J’avertirai DameMina de ton retour à Foxfire. Mais le nom de ton prodigerestera secret. Le Conseil ne veut pas que la télépathie deSophie s’ébruite, du moins dans l’immédiat.


    — Pourquoi faut-il le cacher ? demanda la jeune fille.


    La remarque d’Alden avait ravivé une vieille blessure. Elle pensait en avoir fini avec les secrets.


    — Ce ne sera que temporaire, dit Alden avec douceur. Letemps de permettre à tout le monde de s’adapter à ta présence.D’ici là, vos séances seront classées comme des cours desoutien.


    S’adapter. Comme si elle était un problème avec lequel il fallait apprendre à vivre. Pourquoi ne pas intituler ces heuresde rattrapage « La vie elfique pour les nuls », tant qu’on y était ?


    — Je me doute bien que tu dois te sentir perdue, Sophie,mais je ferai de mon mieux pour tout t’expliquer une fois àl’intérieur, d’accord ? demanda Alden.


    Elle hocha la tête. Avait-elle le choix ?


    — Bien.


    Il se tourna vers Tiergan, qui s’était un peu écarté du groupe.


    — Je suppose que tu n’as pas envie d’entrer.


    — Pour une fois, tu supposes bien, lâcha Tiergan d’un tonglacial avant de s’adoucir en regardant l’adolescente. À mardi,Sophie.


    Puis il brandit son éclaireur à la lumière du soleil avant de disparaître dans un éclair étincelant.


    Alden s’esclaffa.


    — Eh bien, ce n’était pas si terrible !


    Il lécha un panneau sur le portail gigantesque et saisit la main de Sophie à l’instant où les battants s’écartaient.


    — Allez viens ! Voyons si je ne peux pas répondre àcertaines des questions qui doivent te trotter dans la tête.


    Il la conduisit à travers le vaste domaine d’Everglen en lui expliquant que son emploi du temps scolaire se composeraitde deux séances de travail journalières, d’une pause déjeuner,et d’une heure d’étude. En tant que « prodige » — c’était ainsiqu’ils appelaient leurs élèves —, elle suivrait huit matières,dont la plupart étaient enseignées en cours particulier par desMentors issus de la noblesse. Sophie se sentit soudain fébrile àl’idée de se retrouver en tête à tête avec des aristocrates. Sacréepression.


    Sans parler de son retard. Non seulement l’année scolaire était déjà entamée, mais Sophie commençait au Niveau 2, enadéquation avec son âge. Il lui faudrait donc reprendre à zéroles bases déjà acquises, ce qui ne réduirait en rien son retard.Voilà qui la changerait, elle qui, jusque-là, avait toujours étépremière de la classe.


    Le doute pesait davantage sur ses épaules à chacun de ses pas, mais elle se ressaisit. Sa place était ici. Elle devaitse raccrocher à cette idée. Les fragments épars de sa vies’emboîtaient enfin.


    À une exception près.


    — Qu’est-ce que je vais dire à ma famille ? demanda-t-elleà Alden. Ils n’accepteront jamais de me voir disparaître tous lesjours sans une explication.


    L’elfe se mordit la lèvre tandis qu’il ouvrait la porte d’Everglen et laissait passer Sophie et Fitz devant lui.


    — A ce propos, Sophie, j’ai à te parler.


    La tristesse qu'elle lut dans ses yeux lui donna l’impression d’avoir avalé quelque chose de visqueux. De toute évidence, ladiscussion ne s’annonçait pas agréable.


    — Mon bureau est par ici, dit Alden, qui la guida le longd’un autre couloir rutilant. Nous y serons au calme. Il y atellement de choses à v...


    Il fut interrompu par des bruits de dispute. Ils pénétrèrent dans un vaste salon rempli de fauteuils rembourrés et destatues élégantes, et se trouvèrent nez à nez avec une jeune filleaux cheveux noirs. De l’âge de Sophie, elle semblait se crierdessus toute seule.


    Une elfe vêtue d’une élégante robe violette se matérialisa soudain à ses côtés avant de remarquer :


    — Tu es rentré.


    Sophie couina. Fitz ricana. Pour garder son calme, c’était réussi.


    — Sophie, je te présente mon épouse, Della, dit Alden, leslèvres pincées. (Il étouffait un rire.) Et ma fille Biana, ajouta-t-il en désignant la plus jeune. Ma chère, je ne suis pas sûr quenotre hôte soit habituée à côtoyer des Éclipseurs.


    — Je suis confuse, dit Della à Sophie, avec un douxsourire.


    Elle avait une voix musicale, avec juste une pointe du même accent qu’Alden et Fitz.


    — Tout va bien ? ajouta-t-elle.


    — Oui, marmonna l’adolescente en s’efforçant de ne pasla dévorer des yeux.


    D’une beauté exceptionnelle — longue chevelure brune et bouche en cœur — Della attirait tous les regards. Quant àBiana, elle alliait à merveille tous les traits les plus avantageuxde ses parents. A côté, Sophie avait l’impression d’être untroll dégingandé. Plus encore lorsque Biana demanda, lessourcils froncés :


    — C’est ma robe ?


    — Oui, intercéda Alden. Je l’ai prêtée à Sophie le temps defaire quelques courses.


    — Je peux aller me changer, proposa la jeune fille.


    — Non, ce n’est pas la peine, dit Biana en détournant leregard. Tu peux la garder. Elle est un peu ringarde.


    — Oh... merci.


    — Quinlin t’a envoyé les documents demandés, annonçaDella à son mari. Je les ai mis sur ton bureau.


    Son sourire se dissipa.


    — Et le Conseil a rejeté notre demande. En revanche ilsont approuvé celle de Grady et Edaline.


    Alden se passa une main dans les cheveux — comme le faisait Fitz lorsqu’il était agacé.


    — Dans ce cas, je ferais mieux de les appeler.


    Il se tourna vers Sophie.


    — Après quoi nous aurons une longue discussion, toi etmoi, d’accord ?


    Elle acquiesça et le regarda s’éloigner avec un pincement au cœur. Elle se doutait bien de ce qu’il allait lui dire et elle n’étaitpas prête à l’encaisser. Mais la présence de Della et Biana, dontelle sentait les regards posés sur elle, l’intimidait.


    — Tiens, le Conseil a envoyé ces colis pour toi, dit Dellaavec un sourire radieux.


    Deux petits paquets enveloppés d’un épais papier blanc dans les mains, elle s’avança vers Sophie, clignotant à chaquepas à la manière d’un stroboscope.


    — Elle ne s’en rend pas compte, expliqua Fitz à Sophiedont les yeux s’arrondissaient comme des soucoupes. LesEclipseurs laissent passer la lumière, si bien qu’ils peuventparaître invisibles même lorsqu’ils bougent.


    Della défit les paquets.


    — Soulève tes beaux cheveux blonds, tu veux bien ?


    Sophie s’exécuta, et Della attacha derrière sa nuque un épais cordon d’argent. Ajusté comme un ras-du-cou, il soutenait un anneau fait du même métal, gravé et garni en son centre d’unpetit cristal limpide. Son pendentif d’identification, expliquaDella. Chacun devait en porter un, afin d’être facilementlocalisable. Il était plutôt joli. Mais c’était surtout un objetelfique de plus dont elle aurait à expliquer l’utilité à sa famille.


    Della tendit à Sophie un minuscule cube vert.


    — Chaque fois que tu as besoin de payer pour quelquechose, il te suffit de le sortir. Ton épargne a été activée.


    Il fallut une minute à Sophie pour enregistrer le terme « épargne ».


    — J’ai de l’argent ?


    Della confirma d’un hochement de tête.


    — Cinq millions, selon l’usage.


    — De dollars ? s’étrangla Sophie.


    — De lustres, rectifia Fitz avec un rire. Un lustre doit valoirun million de dollars environ.


    — C’est quoi, un dollar ? demanda Biana.


    — Une monnaie humaine.


    Elle retroussa son petit nez parfait.


    — Beurk !


    Sophie ignora l’affront. Comment les elfes pouvaient-ils distribuer pareilles sommes ?


    — Nous procédons différemment par ici, expliqua Della.L’argent est quelque chose dont nous disposons, pas quelquechose dont nous avons besoin. Personne n’en manque jamais.


    La jeune fille n’en croyait pas ses oreilles.


    — Mais... pourquoi travailler, alors, si on a déjà de l’argent ?


    — A quoi occuperions-nous nos journées autrement ?


    — Je ne sais pas. À vous amuser ?


    — Mais le travail, c’est amusant, remarqua Della. N’oubliepas : le temps n’a pas de prise sur nous. Une fois que tu te serasfaite à cette idée, je pense que tu constateras que notre façonde faire est bien plus logique.


    — Peut-être, concéda Sophie, qui essayait de digérer leconcept.


    — Prête ? demanda Alden en regagnant la pièce.


    Della acquiesça.


    — As-tu pu les faire changer d’avis ?


    Alden secoua la tête, au désespoir de sa femme. Tous, à vrai dire, semblaient... tristes — à l’exception de Biana, qui, elle,paraissait soulagée.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda l’adolescente ententant d’ignorer la panique qui la gagnait.


    Alden poussa un long soupir.


    — Viens, Sophie. Allons discuter.

  


  
    Chapitre 12


    


    Un des murs du bureau d’Alden était constitué d’une large baie vitrée incurvée qui surplombait un lac argenté. Unaquarium, s’élevant du sol au plafond, encadrait le reste de lapièce. Sophie attendait dans un énorme fauteuil à oreilles faceà Alden, qui s’assit derrière un bureau noir recouvert de livreset de parchemins. Les murs d’eau semblaient se refermer surelle et sa poitrine se serra d’anxiété.


    Elle prit une grande inspiration pour se rappeler qu'elle n’était pas en train de se noyer, avant de pointer du doigtles journaux humains empilés près de son fauteuil. Certainsarticles étaient encerclés de rouge ou barrés.


    — On se tient au courant de l’actualité ?


    — Pour te retrouver, oui.


    Alden sortit un autre quotidien d’un tiroir et lui tendit le fameux papier. Sa photo était entourée.


    — Vous ne savez pas qui vous l’a envoyé ? demanda -t-elle.


    — J’ai ma petite idée. Mais tu n’as pas à t’en inquiéter.


    — C’est ce que vous ne cessez de me répéter, fit-elle remarquer avec une pointe d’agacement.


    — Parce que c’est la vérité.


    Elle soupira.


    — Dans ce cas, si vous trouvez la réponse, peut-êtrepourrez-vous découvrir comment le journaliste a su pour moi.Mes parents étaient bouleversés.


    Son cœur manqua un battement lorsqu’elle vit l’expression d’Alden.


    — Je crois que je sais ce que vous allez me dire, lança-t-elleà l’instant où il s’apprêtait à parler.


    Elle avait besoin d’énoncer l’évidence en premier. C’était le seul moyen de survivre au choc.


    — Vous allez m’annoncer que je n’ai aucun lien de parentéavec ma famille.


    Elle sentit sa gorge se nouer quand les mots s’envolèrent, comme s’ils emportaient un peu d’elle au passage.


    — Certes, j’avais prévu d’aborder le sujet.


    Une ombre parcourut le visage d’Alden.


    — Mais nous devons d’abord discuter des raisons pourlesquelles tu ne peux plus vivre avec eux.


    Ses paroles s’entrechoquèrent dans la tête de Sophie, incompréhensibles.


    Alden contourna son bureau pour la rejoindre et lui prendre la main, appuyé contre le fauteuil.


    — Je suis vraiment navré, Sophie. Nous n’avons jamais fait face à pareille situation et il n’y a pas de solution idéale.Tu ne peux pas cacher tes pouvoirs à jamais, d’autant qu’ilsvont s’intensifier. Tôt ou tard, quelqu’un se doutera que tues différente, et nous ne pouvons nous y résoudre, pour tasécurité comme pour la nôtre. Maintenant que le Conseilest au courant de ton existence, tu as l’ordre de t’installer ici.Séance tenante.


    Elle se sentit pâlir à mesure qu'elle assimilait le message.


    — Oh.


    Un mot trop simple, incapable de traduire l’émotion qui l’étreignait, mais elle ne pouvait trouver mieux. Ellerefusait en partie de le croire — d’accepter toutes ces chosesinvraisemblables qu’il lui annonçait. Elle avait également enviede faire un scandale et de pleurer jusqu’à ce qu’il la ramènechez elle, auprès des siens.


    Mais une voix minuscule l’en empêchait. La voix de la raison.


    Au plus profond d’elle-même, loin derrière la peur, la souffrance et la peine, elle savait qu’il disait vrai.


    Depuis l’âge de cinq ans, elle avait vécu chaque jour dans la crainte d’être démasquée. Elle ignorait combien de tempselle pourrait encore tenir ainsi. Les migraines causées parla télépathie devenaient presque insupportables — et si ellesdevaient encore s’intensifier...


    Sans parler de la solitude. Elle ne s’était jamais sentie en phase avec sa famille. N’avait jamais eu d’ami. Sa placen’était pas dans le monde des humains et elle était fatiguée deprétendre le contraire.


    Mais la situation n’en était pas moins douloureuse. Et terrifiante.


    — Est-ce que je pourrai leur rendre visite ? demanda-t-elle dans une tentative de calmer l’angoisse qui menaçait dela terrasser.


    Alden détourna les yeux avant de secouer la tête.


    — Je regrette, mais j’ai bien peur que ce soit impossible.Ce n’est pas sans raison que nous appelons les zones habitéespar les humains les « Cités interdites ». L’accès y est strictementlimité. De toute façon, ils te croiront morte.


    Elle bondit aussitôt sur ses pieds.


    — Vous allez me tuer ?


    — Aux yeux de ta famille et du reste de l’humanité... oui.


    L’espace d’un instant, elle fut trop sonnée pour répondre


    — son esprit envahi d’images affreuses de pierres tombales annonçant : « Ci-gît Sophie Foster ». Mais il y avait pire.


    Elle ferma les yeux, cherchant à tout prix à étouffer l’horrible tableau, qui se fit pourtant plus vivace : ses parents,debout devant sa tombe, le visage en larmes.


    — Vous ne pouvez pas leur faire une chose pareille,murmura-t-elle en ravalant ses propres sanglots.


    — Nous n’avons pas le choix. Si tu disparaissais, ilsmettraient tout en oeuvre pour te retrouver, ce qui attireraitbeaucoup trop l’attention.


    — Mais vous allez leur briser le cœur !


    — J’aimerais tant pouvoir faire autrement.


    Elle refusait de l’accepter. Les elfes étaient capables de voyager par rayon lumineux, de lire les émotions et de sonderles esprits. Il devait forcément y avoir un moyen de préserversa famille.


    Une idée infâme germa dans son esprit.


    — Vous ne pourriez pas les pousser à m’oublier ? Faire ensorte que je n’aie jamais existé ?


    Alden se mordit la lèvre.


    — C’est plus compliqué... mais possible. Crois-tu vraimentque ce serait mieux pour eux ? Il faudrait les relocaliser. Ilsperdraient leur emploi, leur maison, tous leurs amis...


    — C’est mieux que de leur faire croire que leur fille estmorte.


    Il se détourna, visiblement affecté par ses paroles, et plongea son regard dans l’aquarium.


    — Et toi ? dit-il après un moment de silence. Ces êtres te sontchers, Sophie. Si nous t’effaçons, tu ne leur manqueras pas, ils neauront même pas que tu existes. Cette douleur ne sera-t-elle pastrop dure à supporter ?


    Une unique larme glissa le long de sa joue.


    — Si. Mais je serai la seule à la ressentir. Je crois que poureux...


    Elle serra les poings et la mâchoire.


    — Pour eux, c’est la meilleure solution.


    Plusieurs secondes s’écoulèrent avant qu’Alden ne se retourne vers elle, l’air peiné.


    — Si tel est ton souhait, nous nous y plierons.


    — Merci, murmura-t-elle.


    Elle avait peine à croire à ses propres mots. Son cerveau semblait s’être éteint, trop surchargé pour fonctionner. Venait-elle vraiment de consentir à effacer la totalité de son passé ? Ellese renfonça dans son fauteuil démesuré et sécha ses larmes.


    — Je pourrai leur dire au revoir, au moins ?


    Alden secoua la tête.


    — Le Conseil m’a formellement interdit de te ramenerlà-bas.


    La pièce se mit à tournoyer et un petit sanglot échappa à Sophie. Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’en quittant lamaison ce matin-là, elle disait adieu à sa famille, pour toujours.C’en était trop.


    — Je vous en prie. J’ai besoin de leur dire au revoir.


    Alden étudia son visage un long moment avant d’acquiescer.


    — Je ne peux t’y emmener sans risquer une audience, maisje peux te donner vingt minutes avant d’alerter le Conseil duchangement de programme et laisser Fitz t’accompagner. Tudevras bien sûr te changer pour y aller, et revenir avant qu’onpuisse te remarquer, sinon il risque de gros ennuis. Je peuxcompter sur toi ?


    Elle hocha la tête, séchant ses larmes de plus belle.


    — Merci.


    Alden se précipita aussitôt vers la porte de son bureau pour appeler Fitz. Sophie ne parvenait pas à se concentrer tandisqu’il mettait son fils au courant de la situation. Elle était tropoccupée à préparer ce qu’elle allait dire à ses parents.


    Comment leur faire ses adieux ?

  


  
    Chapitre 13


    


    — Où étais-tu passée ? entendit hurler Sophie à l’instant où elle franchissait le seuil de chez elle.


    Le visage de son père, d’ordinaire si doux, était tordu par l’inquiétude et la colère.


    Sa mère, elle, se frottait les tempes.


    — On était sur le point d’appeler la police !


    Sophie sentait les larmes qu'elle retenait lui brûler les yeux. Ses parents, sa maison, tout ce qui se rattachait à savie — c’était la dernière fois qu'elle les verrait. Cette penséelui était bien trop insupportable, aussi fit-elle la seule chosedont elle était capable : traverser la pièce en courant, jeterses bras autour de ses parents, et les serrer de toutes sesforces.


    — Que t’est-il arrivé, Sophie ? demanda son père au bout d’une minute. Le lycée a appelé pour dire que tu n’étais pasallée en cours, aujourd’hui.


    Il imagina brièvement des horreurs indicibles.


    Sophie grimaça en percevant les pensées de son père.


    — Rien de grave. J’ai juste eu une journée un peu étrange.


    Elle enfouit son visage dans le giron maternel.


    — Je vous aime.


    — Nous aussi, on t’aime, chuchota sa mère, complètementperdue.


    — Que se passe-t-il, Choupine ? demanda son père.


    Sophie frémit en entendant son surnom — la preuve que sa véritable place n’était pas auprès de sa famille.


    — Elle joue la comédie pour se tirer d’affaire, déclara Amy,qui venait de faire irruption dans la pièce.


    Elle adorait voir son aînée se faire remonter les bretelles.


    — Combien de fois t’ai-je dit de ne pas écouter aux portes ?lança leur mère.


    La fillette ignora le commentaire.


    — Combien de temps, la punition ?


    — Trois mois, répondit leur père.


    Amy adressa un sourire triomphant à sa sœur.


    — Ça ne fait rien, dit Sophie sans lâcher ses parents. Je suisdésolée de vous avoir causé du souci. Je ne recommencerai plus,c’est promis.


    Pour une fois, elle allait tenir parole.


    — Bon, disons deux mois, décida sa mère en frottant avectendresse le dos de sa fille.


    Amy fit la moue. Sophie ne put s’empêcher de sourire devant sa mesquinerie.


    Elle était stupéfaite de se rendre compte qu’Amy allait lui manquer. Son agaçante, son insupportable petite sœur pourriegâtée. Bien sûr, elles passaient leur temps à se chamailler, maisavec elle, les disputes, c’était... amusant. Pourquoi ne l’avait-elle jamais remarqué jusqu’à présent ?


    Elle fondit sur sa petite sœur pour l’embrasser.


    Leurs parents retinrent leur souffle.


    — Euh... tu fais quoi, là ? demanda Amy, qui se tortillaitpour échapper à son étreinte.


    Sophie ignora ses protestations.


    — Je sais qu’on ne s’entend pas toujours bien, Amy, maistu es ma sœur et je t’adore.


    La cadette se dégagea d’un coup des bras qui la serraient.


    — Tu es malade ?


    — Absolument pas. Je tenais juste à te dire que je t’aime.|e vous aime tous.


    Elle regarda ses parents. Ebahis, ils observaient la scène en train de se jouer entre leurs filles.


    — Je n’aurais pas pu rêver d’une meilleure famille.


    — Mais qu’est-ce qui te prend ? insista Amy.


    — Rien.


    Sophie leur tourna le dos pour ravaler ses larmes.


    — Je vais dans ma chambre.


    Reprenant ses esprits, son père s’éclaircit la gorge.


    — Tu ne t’en tireras pas aussi facilement, Choupine. Nousdevons encore discuter de ce qui est arrivé aujourd’hui.


    — Oui, entendu, répondit-elle, désespérée et impatiente des’en aller. Mais plus tard.


    Fitz montait la garde au dehors et elle devait se dépêcher.


    


    Elle fonça à l’étage, et une fois dans sa chambre, fit son sac dans un état second. Elle n’emporta pas grand-chose. Tout luisemblait appartenir à une autre personne — une autre vie.


    Lorsqu’elle eut terminé, elle s’autorisa une minute pour mémoriser chaque détail de la pièce : les murs bleu pâle, lespiles de livres poussiéreux recouvrant le moindre centimètrecarré disponible, l’édredon en patchwork bleu et jaune que samère lui avait confectionné quand elle était bébé. A présent, sachambre lui paraissait un désert. Peut-être parce qu’elle-mêmese sentait comme une coquille vide.


    Puis elle prit une profonde inspiration, éteignit la lumière, et ferma la porte.


    Dans le couloir, elle trébucha sur la silhouette pelucheuse de Marty.


    — Désolée, bonhomme, murmura-t-elle.


    Les larmes aux yeux, elle s’accroupit près de lui, pour caresser sa douce fourrure. Marty était son seul ami — mais elle ne pouvaitpas l’emmener. Ses parents et sa sœur auraient besoin de lui.


    — Amy prendra soin de toi, lui promit-elle en se relevant.


    Il ouvrit sa petite bouche rose pour émettre un miaulement faible et pathétique.


    — Toi aussi, tu vas me manquer.


    


    Fitz lui avait confié un disque de gaz soporifique à diffuser au cas où elle ne pourrait s’éclipser. Elle espérait ne pas avoir às’en servir — la perspective de droguer sa famille lui donnait lanausée —, mais ils l’attendaient au pied de l’escalier.


    — Où crois-tu aller comme ça ? demanda son père, quifixait d’un œil mauvais le sac à dos pendu à son épaule.


    Amy gloussa.


    — Elle a touché le fond, mais creuse encore...


    — Sophie Elizabeth Foster, tu vas nous dire ce qui se passe,et immédiatement ! hurla sa mère.


    Sophie les dévisagea, la main serrée sur le somnifère, trop pétrifiée pour l’utiliser.


    — Je suis désolée, parvint-elle à articuler. Je dois m’en aller.


    Son père s’interposa entre elle et la porte.


    — Tu n’iras nulle part.


    — Je n’ai pas le choix.


    — Assieds-toi, lui ordonna-t-il, en désignant le canapé dusalon.


    À l’évidence, ils n’allaient pas la laisser partir, et le temps lui manquait.


    — Très bien. Je vous promets de tout vous expliquer si vousvous asseyez et que vous m’écoutez.


    Son mensonge la fit grimacer. Elle se détestait d’avoir dit une chose pareille. Pourtant, ce fut efficace. Ils se dirigèrenttous les trois vers le sofa et attendirent qu’elle s’exécute.


    Elle manipula le disque, ordonnant à ses mains de dévisser le couvercle comme Fitz le lui avait indiqué. Mais elle en étaitincapable — elle ne pouvait pas partir sur un mensonge.


    — Surtout... Surtout n’oubliez pas que je vous aime. Jevous serai éternellement reconnaissante pour tout ce que vousavez fait pour moi. Je dois m’en aller maintenant, mais je nevous oublierai jamais.


    La vue brouillée par les larmes, elle retenait sa respiration et tordait le disque entre ses mains. L’air s’engouffra entre ses doigtsil mesure que le gaz s’échappait, et elle le lâcha avant de reculer.


    Elle parvint à compter jusqu’à trente (pour laisser le temps au gaz de se dissiper) avant de reprendre son souffle. Et des’écrouler au sol, le visage enfoui dans les mains.


    


    — Ne t’inquiète pas, Sophie. Tout va bien se passer.


    Elle reconnut la voix de Fitz. Il était accroupi par terre, un bras autour de ses épaules. Une partie de son cerveau savaitqu’elle aurait dû être gênée de maculer sa veste de larmes, debave et de morve, mais elle ne parvenait pas à s’en soucier.


    — J’ai drogué ma famille, murmura-t-elle.


    — Tu as fait le bon choix.


    — Ce n’est pas l’impression que j’en ai.


    Une nouvelle vague de sanglots s’empara d’elle et il la serra plus fort.


    — Écoute, Sophie, je suis désolé, mais il faut qu’on s’enaille. Les Effaceurs seront là d’une minute à l’autre, et ils nedoivent pas nous trouver ici.


    — Les Effaceurs ?


    — Des Télépathes entraînés pour effacer les souvenirs.A l’heure qu’il est, je suis sûr que le Conseil les a déjà envoyés.


    Elle se força à lâcher Fitz et essuya son visage baigné de larmes sur sa chemise.


    — Donne-moi une minute.


    — Je vais prendre tes affaires. Elles sont en haut ?


    Elle désigna son vieux sac à dos violet.


    — Je ne prends que ça.


    — C’est tout ?


    — Qu’est-ce que tu veux que j’emporte de plus ? Et pourquoi faire ?


    — C’est maintenant ou jamais, Sophie. N’abandonne rienque tu puisses regretter ensuite.


    — Non, il n’y a rien d’au...


    Elle s’interrompit net : elle faisait erreur. Il y avait une chose que la jeune fille avait décidé de laisser derrière elle car elle avaittrop honte de la garder. Une chose dont elle ne pouvait soudainplus supporter de se séparer.


    — Ella, murmura-t-elle.


    Le simple fait de prononcer son nom l’aida à se sentir un peu mieux.


    — Je n’ai pas dormi sans elle depuis l’âge de cinq ans. Jepensais la laisser, mais...


    Elle ne put finir sa phrase.


    — Où est-elle ?


    — A l’étage, sur mon lit. C’est l’éléphant bleu clair avecune chemise hawaïenne.


    Elle rougit, mais il s’abstint de rire. Il semblait comprendre, d’une certaine manière.


    — Je reviens tout de suite, promit-il.


    Elle ferma les yeux pour ne pas avoir à contempler sa famille endormie et compta les secondes en attendant le retourde Fitz. Quand il lui tendit l’éléphant élimé, elle fut surprisede constater qu'elle se sentait un peu moins triste, à présentqu’elle avait un objet auquel se raccrocher. Elle emportait avecelle quelque chose qu'elle aimait.


    — Je suis prête, dit-elle avec une détermination nouvelle.


    Fitz l’aida à se relever et la guida jusqu’à la porte. Elle fut tentée de se retourner une dernière fois, mais regarda droit devant elle. Puis, serrant Ella d’un bras et Fitz de l’autre, ellefit les deux pas les plus difficiles de sa jeune existence — poursortir du passé et entrer dans l’avenir.

  


  
    Chapitre 14


    


    Alden et Della faisaient les cent pas derrière l’immense et éblouissant portail d’Everglen. Lorsque les portess'ouvrirent enfin, Della serra aussitôt Sophie contre elle. Enlui caressant les cheveux, l’elfe lui murmurait à l’oreille quetout irait bien. Sophie attendit que les larmes viennent, maiselle avait déjà pleuré tout son saoul.


    — Ni vu ni connu, assura Fitz à son père en lui tendant l’éclaireur noir.


    — Merci, Fitz. Peut-être devrais-tu la laisser respirer, ma chère, dit Alden à son épouse.


    Della relâcha son étreinte et Sophie prit une inspiration tremblante.


    — Tout va bien ? demanda Alden, le visage sombre.


    — Non, admit-elle.


    Il acquiesça.


    — Le plus dur est fait.


    — Je l’espère, dit-elle en serrant Ella contre sa poitrine. Et maintenant, qu’est-ce qui se passe ?


    — Della et moi allons veiller personnellement à la relocalisation de ta famille. En notre absence, Fitz peut t’aider à l’installer ici.


    — Ici ? Je vais habiter avec vous ?


    Une lueur d’espoir. Vivre avec Alden et son épouse serait merveilleux.


    Della se tordit les mains.


    — Oh, Sophie, nous aimerions tellement... nous l’avonsmême proposé. Mais le Conseil a décidé de te placer chezd’autres tuteurs.


    Des tuteurs ? Voilà qui lui semblait bien formel et peu chaleureux.


    — Je les ai choisis moi-même, assura Alden. Ce sont debons amis. Je suis sûr qu’ils te plairont.


    — O.K., acquiesça-t-elle sans grand enthousiasme.


    L’idée de vivre avec des étrangers n’avait rien d’excitant, mais elle était trop épuisée pour y réfléchir.


    — Nous reprendrons cette discussion demain, dit Alden.Pour l’heure, nous devons partir. Elwin attend de voirSophie, Fitz.


    Le garçon hocha la tête.


    Della étreignit une dernière fois Sophie avant de rejoindre son mari, qui présenta à la lumière l’éclaireur au cristal bleu.


    — Où allez-vous déplacer ma famille ? ne put s’empêcherde demander la jeune fille.


    — Je regrette, Sophie, soupira Alden. Je ne suis pas autoriséà te le dire.


    Elle ne mit qu’un court instant à comprendre pourquoi.


    — Vous craignez que j’essaie de les voir.


    — En effet. La tentation pourrait être trop forte.


    La réalité la frappa soudain et un frisson lui parcourut l’échine. Elle ne reverrait plus jamais sa famille. Elle étaitorpheline.


    — Et si tu emmenais Sophie à l’intérieur, Fitz ? suggéraAlden à voix basse. Elwin l’attend dans le jardin d’hiver.


    Fitz tenta d’entraîner Sophie avec lui, mais elle fit volte-face vers Alden.


    — Ma famille a toujours rêvé d’une maison avec un grandjardin, pour avoir un chien.


    — On devrait pouvoir s’arranger, promit Alden.


    — Nous prendrons bien soin d’eux, ajouta Della. Ils serontà l’abri du besoin et du danger, ils auront tout ce qu’ils ontjamais désiré, à part...


    Elle n’alla pas au bout de sa pensée.


    Si Sophie conservait le moindre doute quant à son choix de se faire effacer, il s’évanouit instantanément. La certituded’avoir épargné à sa famille la douloureuse anxiété qui latourmentait valait tous les sacrifices. Son dernier cadeau, pourles remercier de s’être occupés d’elle. Ils ne s’étaient pas portésvolontaires pour élever une étrangère — et nul doute que çan’avait pas dû être de tout repos.


    Ce qui l’amena à se demander... pourquoi eux ?


    Comment deux humains ordinaires s’étaient-ils retrouvés avec une elfe pour fille — et sans le savoir ?


    Et surtout, pourquoi ?


    Elle croisa le regard d’Alden, la question déjà sur ses lèvres, mais se retint à la dernière seconde. Elle n’était pas prête àen apprendre plus sur la famille qui l’avait abandonnée. Elledoutait que son histoire, quelle qu'elle soit, fût plaisante.Sophie avait déjà reçu son quota de mauvaises nouvelles pourune seule soirée. Elle laissa donc Fitz l’emmener, et choisit dene pas regarder Alden et Della disparaître pour aller effacertoute trace de son existence.


    — Qui est Elwin ? demanda Sophie à Fitz, qui lui faisaitparcourir un nouveau couloir luisant.


    — Un docteur. Il va t’examiner vite fait.


    Elle se figea, le cerveau traversé par des images d’aiguilles et autres horreurs médicales.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Je déteste les docteurs.


    Elle aurait dû faire preuve de courage devant Fitz, mais elle en était incapable. Ses courts séjours hospitaliers lui inspiraientencore de fréquents cauchemars.


    — Tout va bien se passer, je t’assure.


    Il lui agrippa la main pour l’entraîner vers le jardin d’hiver et rit lorsqu’elle tenta de résister. Il ne semblait pas remarquercomme son corps tout entier tremblait.


    — Qu’est-ce que vous fabriquez ? demanda soudain Bianaderrière eux.


    — Rien, répondit Fitz en poussant Sophie à faire quelquespas dans la bonne direction.


    — Où étais-tu passé ? J’ai demandé à papa, mais il a refuséde me répondre.


    — Parce que ce ne sont pas tes affaires, rétorqua Fitz.


    — Tu me le diras après ?


    — Laisse tomber, O.K. ? Je suis occupé, là.


    — J’avais remarqué, marmonna Biana en fixant leurs mains.


    Sophie tenta de se dégager de l’étreinte du garçon. Elle n’était pas sûre d’apprécier les sous-entendus de Biana.


    Fitz serra plus fort.


    — N’y songe même pas. Je t’emmène auprès d’Elwin. Cen’est pas si terrible, tu verras.


    Sous le regard de Biana, elle perdit toute volonté de résister et laissa Fitz l’entraîner vers une porte dorée surmontée d’unearche, au bout du couloir.


    Fitz se plaça derrière elle pour l’empêcher de fuir.


    — Je vais poser tes affaires dans ta chambre. Tu n’as qu’àgarder Ella, murmura-t-il. Elle t’aidera peut-être à surmonterta peur.


    — Merci, marmonna-t-elle.


    Elle lui tendit le sac à dos, sans pour autant faire le moindre geste pour ouvrir la porte.


    Fitz se pencha vers elle.


    — Tu sais quoi ? S’il t’arrive quoi que ce soit de déplaisant,je te laisserai me frapper à l’estomac aussi fort que tu le voudras.Marché conclu ?


    Elle accepta d’un signe de tête.


    À l’instant où Fitz ouvrait la porte et la poussait à l’intérieur, elle surprit un dernier regard noir de Biana, mais elle était tropeffrayée pour s’en inquiéter.


    


    Baignées d’un doux clair de lune à travers les parois de la véranda, d’énormes plantes poussaient dans des pots luisantsrépartis à travers la pièce. Certaines fleurs, gigantesques,auraient sans doute pu la dévorer, pourtant Sophie les remarquaà peine. Allongée sur un lit moelleux, elle gardait les yeuxbraqués sur l’homme — l’elfe — penché sur elle, prête à bondir àla moindre apparition d’une seringue.


    — On en aura plus vite fini si tu restes tranquille, dit Elwintout en ajustant son oreiller.


    Elle s’efforça de ne pas gigoter, mais entre ses cheveux noirs en bataille et ses immenses lunettes irisées, le médecin avaittout l’air d’un savant fou.


    Il lui souleva le bras droit.


    — Qu’est-ce que vous...


    D’un claquement de doigt, il fit apparaître un globe de lumière verte autour de son coude.


    — Tu vois ? C’est tout à fait indolore.


    Elle contempla la sphère brillante.


    — Comment avez-vous fait ?


    — En tant que Flasheur, je peux manipuler la lumièrecomme bon me semble, même si je ne suis pas aussi talentueuxqu’Orem Vacker. Tu le verras à l’œuvre lors de la prochaineéclipse totale. C’est une de nos fêtes les plus importantes.


    Aussi étrange que cela puisse paraître à Sophie, les elfes possédaient leurs propres traditions. Ce qui, à bien yréfléchir, lui semblait également logique. Ils vivaient dansun monde à eux, dont elle avait tout à apprendre — le plusvite serait le mieux — si elle ne voulait pas toujours passerpour une idiote.


    — Eh bien, sacrés dégâts ! Mais rien de permanent, ajouta-t-il aussitôt en la voyant se crisper. Et tu n’y es pour rien.Alimentation toxique, eau et air pollués. Tes pauvres cellulesinnocentes n’avaient aucune chance.


    — Vous pouvez voir mes cellules ?


    — Bien sûr. Tu croyais vraiment que je portais ces lunettesparce qu’elles me donnent fïère allure ?


    Elle esquissa un sourire. -


    — Qu’est-ce qu’elles font ?


    — Plein de choses. Tout dépend de la couleur de la lumièreutilisée.


    D’un nouveau claquement de doigt, il fit apparaître des sphères de lumière bleue, violette et rouge sur le corps de sapatiente en plissant les yeux, puis retira ses lunettes. Sophie futsoulagée : il n’était pas d’une beauté aussi ahurissante que lesautres elfes qu'elle avait rencontrés. Ses yeux étaient plus grisque bleus, sa bouche un peu trop petite pour sa large mâchoire.Mais lorsqu’il souriait, son visage tout entier s’illuminait.


    — Tu peux te redresser, lui dit-il, présentant un petit carréargenté devant ses yeux lorsqu’elle se fut exécutée.


    Il fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? Dites-moi. Je peux encaisser.


    Il s’esclaffa.


    — Quel sérieux ! Je m’attendais à ce que la couleur de tesyeux soit due aux toxines. Pourtant tes yeux sont impeccables.


    Ils sont juste... marron.


    — Ils l’ont toujours été. Même quand j’étais bébé. Voussavez pourquoi ?


    C’est à peine si elle avait murmuré la question.


    — Aucune idée. Mais je vais faire des recherches, je suis sûrqu’il y a une explication. Et une fois que je l’aurai découverte,on tiendra là un sacré cas d’étude !


    — Quoi ? Non... pas question !


    Comment était-elle censée s’intégrer si on la transformait en cobaye ?


    — D’accord, calme-toi. Je te laisserai tranquille.


    Sophie respira de nouveau.


    — Merci.


    — Tout le plaisir est pour moi, dit Elwin avec un rire.


    Il farfouilla dans la sacoche pendue à son épaule pour en sortir de minuscules fioles colorées.


    — Bien, sans vouloir t’inquiéter, ton organisme a besoin d’unesérieuse cure de détoxication. On va commencer par celle-là.


    Sophie se prépara au goût amer des médicaments, mais les flacons étaient remplis de sirops sucrés — comme des nectarsde fruits inconnus — qui la réchauffèrent de l’intérieur end’agréables chatouilles.


    — Bravo ! dit Elwin en débarrassant les fioles vides avant dedéposer une grande bouteille transparente devant elle. Nous enprenons tous une par jour, mais j’aimerais que tu en boives deuxdans l’immédiat, histoire de rattraper le temps perdu.


    — « Jouvence en bouteille », lit-elle sur l’étiquette. Jouvencecomme la fontaine ?


    — J’imagine que c’est de là que viennent les légendes, oui,dit-il. Elle contient des enzymes essentielles à notre bonnesanté.


    Froide et légèrement sucrée, l’eau était aussi plus désaltérante que tout ce qu'elle avait pu goûter jusque-là. Elle engloutit le contenu de la bouteille d’un trait et la lui tendit. Illui en donna une autre, qu'elle vida tout aussi vite.


    — Il me manque certains des médicaments dont tu asbesoin, mais je donnerai une liste à Alden. J’aimerais te revoirdans quelques semaines pour une consultation de suivi.


    Sophie ne put réprimer une grimace.


    — Juste pour un petit check-up, rien de bien méchant,s’esclaffa Elwin. Je travaille à Foxfïre, tu peux donc venir mevoir quand tu veux.


    L’allusion à sa nouvelle école la poussa à tirer sur l’un de ses cils.


    — Qu’est-ce que tu fabriques ?


    — Tic nerveux, désolée.


    — Tu t’arraches les cils ?


    — Ce n’est pas douloureux.


    — Quand même.


    — On dirait ma mère.


    La chaleur des médicaments s’estompa quand la réalité des derniers événements remonta à la surface.


    — Enfin, celle que je croyais être ma mère.


    Il s’assit à côté d’elle sur le lit.


    — Alden m’a mis au courant. Tu veux en parler ?


    — Pas vraiment.


    Elle regarda Ella et la serra plus fort.


    Elwin siffla.


    — Tu es drôlement courageuse, tu sais ?


    — Parfois, on n’a pas le choix, répondit-elle d’un ton qu'ellesouhaitait désinvolte.


    — C’est vrai, acquiesça-t-il dans un rire.


    — Quoi ?


    — C’est plutôt drôle, sortant de la bouche d’une personnequi serre un éléphant en peluche.


    Les joues de Sophie s’enflammèrent.


    — Je sais que c’est ridicule mais...


    — Je te taquine. Moi-même, je suis incapable de dormirsans Stinky le Stégosaure — il n’y a pas de quoi avoir honte.


    Il rit de plus belle.


    — Enfin, tu ferais mieux d’aller te reposer. La journée a étélongue. On se revoit dans quelques semaines.


    


    — Alors, ce coup de poing ? demanda Fitz en la conduisantjusqu’à sa chambre.


    — Pas la peine, marmonna-t-elle, horrifiée par tout lecirque qu'elle avait fait.


    Il devait la prendre pour la plus grande des mauviettes.


    Fitz sourit de toutes ses dents.


    — C’est quoi, cette phobie des docteurs ? Tu avais pluspeur de voir Elwin que de plonger dans le tourbillon !


    — Je suppose que tu ne t’es jamais retrouvé bardé d’aiguillesou relié à une batterie de machines.


    — Tu as raison, concéda-t-il avec un frisson.


    Elle se sentit un peu mieux. Au moins comprenait-il sa peur à présent.


    — Pourquoi on t’a fait subir une chose pareille ?


    — Les piqûres, c’était pour soigner une réaction allergique,il y a quelques années.


    Elle se frotta le bras au souvenir des hématomes causés par les aiguilles.


    — Et les machines, c’était parce que je m’étais cogné la têtequand j’avais cinq ans.


    — Comment tu as fait ton compte ?


    — Je ne m’en souviens plus... je suppose que j’ai dû perdreconnaissance et me fracturer le crâne sur le bitume. Tout ceque je sais, c’est que je me suis réveillée à l’hôpital sous les yeuxde mes parents paniqués. Ils m’ont dit que le voisin avait appeléles secours et que j’étais restée plusieurs heures dans les vapes.


    — Tu avais cinq ans ?


    Elle confirma d’un hochement de tête.


    — C’était avant ou après les premiers symptômes de tatélépathie ?


    — En même temps. C’est à l’hôpital que j’ai commencé à liredans les esprits. J’ai toujours pensé que c’était une conséquence dema chute, mais peut-être qu’il s’agissait juste de la manifestationde mes gènes elfiques.


    Il resta silencieux.


    — Quoi ?


    — C’est juste que... la télépathie ne se déclenche pas à cetâge-là. Il faut qu'elle soit débloquée.


    — De quelle manière ?


    — Aucune idée. Il y a peu de choses capables de déclencherun pouvoir spécial, et aucune qui existe dans les Citésinterdites. Il faudra que mon père se renseigne.


    Elle réprima un soupir. A cause d’elle, Alden allait devoir se plonger dans les recherches.


    Fitz s’arrêta devant une chambre à coucher digne d’une princesse : immense lit à baldaquin, chandeliers de cristal etparois de verre surplombant le lac.


    — Te voilà chez toi. Je suis à l’autre bout du couloir, si tuas besoin de quoi que ce soit.


    Son cœur se mit à palpiter de façon anormale lorsque leurs regards se croisèrent, et elle dut détourner les yeux afin de nepas bégayer.


    — Merci pour ton aide. Sans toi, je ne sais pas commentj’aurais pu supporter cette journée.


    Il s’éclaircit la gorge.


    — Je ne mérite pas ta gratitude.


    — Pourquoi ?


    Il tapa du pied.


    — Parce que... je savais ce qui allait se passer, mais je net'en ai pas avertie quand je t’ai ramenée ici. Je n’avais pas penséque ce serait si difficile pour toi de quitter ta famille. Pas avantde te retrouver par terre. J’ai l’impression d’avoir gâché ta vie.


    — Fitz.


    Elle marqua une pause, cherchant comment traduire toutes les émotions étranges qui la traversaient.


    — Cette journée a été horrible pour moi. Mais tu avaisraison, hier, quand tu disais que ma place était ici.


    Fitz se redressa comme si on l’avait soulagé d’un poids.


    — Vraiment ?


    — Vraiment. Ne t’en fais pas pour moi. Je vais bien.


    Elle se répéta ces mots comme un mantra, priant pour qu’ils soient vrais, pendant qu'elle s’enfermait dans sa chambreet enfilait son pyjama.


    Pourtant, seule dans les ténèbres, sans personne pour la border ni Marty pour s’installer sur son oreiller, le couragelui fit défaut. Roulée en boule, elle pleura tout ce qu'elle avaitperdu. Mais une fois endormie, elle rêva d’une vie remplie dejoies et d’amis, où elle était enfin à sa place.

  


  
    Chapitre 15


    


    — Elle est vivante ! plaisanta Fitz lorsque Sophie se hasarda dans le salon le lendemain.


    Assis dans un fauteuil rembourré, il lisait un ouvrage intitulé Comment attraper le vent en vingt-cinq leçons.


    — Tu sais que tu as manqué le petit-déjeuner et le déjeuner ? — Vraiment ?


    Sophie balaya la pièce du regard à la recherche d’une horloge, mais tout était recouvert de tissus bariolés — commesi une pluie de costumes s’était abattue sur le mobilier.


    — Désolée. Je devais être fatiguée.


    — Tu as eu une journée difficile hier. Et puis, ton organisme a besoin de repos pendant la cure de détoxication, expliqua Della en se matérialisant au centre de la pièce.


    Sophie porta la main à sa poitrine. Comment diable pouvait-on s’habituer aux apparitions fantomatiques desEclipseurs ?


    — Comment te sens-tu ? demanda Della, soucieuse. Sophie ne savait que répondre.


    — En tout cas tu as bonne mine. Oh, bien sûr, tu étais déjà jolie avant, mais je pense que le traitement te réussit vraiment !Tu devrais voir comme tes cheveux sont brillants, et tes yeuxsi... exotiques. Tu vas en briser, des cœurs, en grandissant.


    — Qui ça ?


    Biana fit son entrée dans la pièce vêtue d’une robe cintrée dont les complexes broderies dorées miroitaient à chacun de sespas. Elle semblait bien plus glamour qu’il n’était convenablepour une enfant de douze ans.


    — Sophie, répondit Della en souriant à leur hôte. Tu ne latrouves pas ravissante aujourd’hui ?


    Sophie avait déjà dû connaître moment plus embarrassant, mais impossible de se le rappeler. Encore moins quand Bianademanda d’un ton dédaigneux :


    — Ce n’est pas la même robe qu’hier ?


    — Tous mes vêtements étaient...


    Della interrompit Sophie d’un geste.


    — Je suis désolée. J’aurais dû te faire envoyer une tenue. J’ai passé la matinée à faire les boutiques.


    D’un grand geste, elle désigna l’explosion textile.


    — Regarde. Ta nouvelle garde-robe.


    — Tout est pour moi ?


    Allait-elle devoir se changer cinq fois par jour ?


    Della lui adressa un clin d’œil.


    — Je t’ai pris tout le nécessaire, ainsi qu’un peu de superflu. La seule chose qui manque, c’est un nouveau nexus. Je mesuis dit que tu préférerais le choisir toi-même. À moins que tuveuilles garder le vieux nexus de Fitz ?


    Sophie regarda le bracelet qui ornait son poignet.


    — Il était à toi ? demanda-t-elle au garçon, qui confirmad’un signe de tête.


    L’idée lui plaisait — plus qu'elle n’aurait souhaité l’admettre. Elle effleura la pierre scintillante, parfaitement assortie auxyeux de Fitz.


    — Tu veux que je te le rende ?


    — Je n’en ai plus besoin. Il est à toi.


    Tout à fait consciente que les regards des trois elfes étaient rivés sur elle, elle s’efforça de prendre un ton détaché pour répondre :


    — Autant le garder alors, plutôt que de le gaspiller.


    — Si c’est ce que tu veux, approuva Della avec un sourire.Je devrais avoir fini les valises d’ici quelques minutes, aprèsquoi je t’apporterai à manger.


    — Les valises ?


    Sophie sentit son cœur se serrer en voyant Alden pénétrer dans la pièce avec son sac à dos et Ella.


    — Vous me mettez à la porte ?


    Une tentative de plaisanterie qui ne parvint pas à masquer complètement la douleur de la jeune fille.


    Della se précipita pour lui prendre les mains.


    — Bien sûr que non. Nous pensions que tu voudrais t’installer dans ta nouvelle maison. Si tu préfères attendre quelquesjours, je défais tes valises sur-le-champ.


    Sophie avala sa salive afin d’affermir sa voix.


    — Non, c’est bon. Et ne vous embêtez pas avec le déjeuner.Je n’ai pas vraiment faim.


    Elle avait l’estomac tellement noué qu’il n’y avait plus aucune place pour la nourriture.


    Della sourit avec tristesse.


    — Tu vas bien t’entendre avec Grady et Edaline, j’ensuis sûre.


    Sophie sentit ses paumes devenir moites en entendant ces noms inconnus.


    — Comment sont-ils ?


    — Ils sont formidables, promit Alden. Ils gèrent uneréserve animalière à Havenfield, autant dire qu’on ne s’ennuiejamais avec eux.


    — Ils ont des enfants ?


    Della jeta un regard à son mari, qui détourna les yeux.


    — Grady et Edaline ont perdu leur fille unique il y a unequinzaine d’années, dit-il. Elle s’appelait Jolie. Elle avait vingtans. C’était... un terrible accident.


    Della semblait émue. Alden secoua la tête.


    — Je ne sais pas s’ils en parleront d’eux-mêmes, mais il seraitsans doute préférable que tu attendes de voir s’ils y font allusion.C’est le meilleur moyen de savoir s’ils sont prêts à en parler. Maistu n’as aucune raison de t’inquiéter. Il va sans dire que leur deuilles a affectés, pourtant ils n’en restent pas moins deux des êtresles plus merveilleux que je connaisse. Tu vas les adorer.


    Il lui tendit la main.


    — Allez, viens. Il est temps de rencontrer tes nouveauxtuteurs.


    


    — Quel genre d’animaux abrite la réserve ? demandaSophie lorsqu’un rugissement phénoménal secoua le sol.


    Où qu'elle porte le regard, ce n’était que prairies clôturées remplies de créatures étranges, qui ressemblaient à des mutantsd’animaux ordinaires. Ella, rayonnante dans sa fourrure bleue,lui semblait soudain banale.


    — Havenfield fait partie des centres de réhabilitation duSanctuaire, expliqua Alden. Les animaux sont d’abord amenésici pour être dressés, avant d’être relâchés dans leur habitatprotégé. Et ils ne sont pas faciles à attraper. Nous essayonstoujours de mettre le grappin sur Nessie. Une véritableanguille, celle-là !


    — Ces créatures vivent à proximité des humains ?


    — D’où crois-tu que viennent les légendes ? C’est pourcette raison qu’ils ne sont pas en sécurité. Nous avons mêmeété contraints de capturer les espèces en voie de disparition,comme les gorilles, les lions, les mammouths...


    — Les mammouths ont disparu, le coupa-t-elle.


    — Va le dire au troupeau qui s’égaie au Sanctuaire.


    — Vous avez un troupeau de mammouths laineux ?


    D’une certaine manière, elle en était encore plus surprise que par l’existence des gobelins ou des ogres.


    — Nous avons des colonies de tout. Mammouths, tigresaux dents de sabre, dinosaures...


    Il s’esclaffa devant son expression stupéfiée.


    — Chaque espèce existe pour une raison. Qu’on en laissedisparaître une seule, et c’est la planète qui se trouve privée dela beauté et des qualités uniques dont elle était porteuse. Voilàpourquoi nous nous assurons qu’elles continuent toutes des’épanouir. Grady et Edaline entraînent les animaux à devenirvégétariens en les nourrissant de produits gnomiques, ainsi ils nese chassent plus les uns les autres une fois rapatriés au Sanctuaire.


    Un nouveau rugissement interrompit leur conversation. Sans doute une bête guère satisfaite de son nouveau régimealimentaire.


    Ils arrivèrent à un embranchement. Un des sentiers dévalait d’abruptes falaises jusqu’à une plage de galets bordée deténébreuses cavernes. Il semblait pourtant moins effrayant quecelui, plus large et bordé de fleurs, qui les mènerait chez sesnouveaux tuteurs.


    Le chemin débouchait sur une vaste prairie où des gnomes étaient occupés à attraper au lasso ce qui ressemblait à unlézard géant recouvert de plumes vert fluo. La créature ruaiten signe de protestation.


    — Oh, arrête ton cinéma ! lui ordonna une voix rauque etmasculine, quelque part au milieu des cordes et des plumes.


    Rugissement.


    — Très bien. Je t’aurai prévenue, dit la voix.


    Les gnomes tirèrent sur leurs lassos, attirant le cou de la bête assez bas pour qu’un elfe blond se hisse sur son dos — unexploit si l’on considère que l’animal en question faisait deuxfois la taille d’un éléphant.


    Grondement.


    — J’essaie de t’aider, petite idiote ! hurla l’elfe à la créature qui ruait et se cabrait.


    Sophie serra les dents en espérant qu'elle n’allait pas voir son nouveau tuteur se faire croquer par un lézard.


    — Tu veux un coup de main, Grady ? lança Alden.


    — Non, j’y suis presque.


    Il plongea pour attraper un objet noir pris dans les plumes de la bête. La forme se tortilla, mais Grady l’ôta d’un coup sec,manquant au passage de perdre l’équilibre. Le lézard à plumescessa ses gesticulations, et l’elfe jeta sa prise à l’un des gnomesavant de glisser de sa monture.


    — Désolé pour le spectacle, dit-il à Alden une fois de retoursur la terre ferme.


    — Du tout, mon ami. C’est Verdi qui fait encore dessiennes ?


    — Ce n’est pas pour rien qu'elle est en résidence permanentechez nous.


    — Que dirais-tu de rencontrer un tyrannosaure, Sophie ?proposa Alden.


    Elle écarquilla les yeux. Les dinosaures n’avaient pas disparu ! Voilà qui était incroyablement cool. Et ils neressemblaient en rien à l’image que s’en faisaient les humains.Elle comprenait mieux les commentaires méprisants de Fitzau musée.


    — On ne risque rien ? demanda-t-elle en emboîtant le pasà Alden.


    Entre voir le dinosaure et rencontrer Grady, elle ne savait pas trop ce qui la troublait le plus.


    — Maintenant qu’on lui a ôté ce jaculus du cou, non. C’estun serpent ailé qui se nourrit de sang.


    Elle serra Ella pour se donner du courage et passa de l’autre côté d’Alden afin de s’éloigner du gnome qui peinait àmaîtriser le reptile suceur de sang.


    — Tout doux, Verdi, fit Alden lorsque le mastodontetourna la tête dans leur direction.


    Avec ses immenses yeux jaunes, ses griffes acérées et son museau pointu, Verdi semblait encore plus intimidante deprès. Le dinosaure s’inclina devant Sophie pour mettre sa tête àsa hauteur, et elle s’efforça de ne pas trop trembler. Une rangéede crocs pointus se mit à luire de salive à la lumière.


    — Es-tu surprise par leur apparence ? demanda Alden, quid’un geste lui fit signe d’approcher.


    — Je ne m’attendais pas à ce qu’ils aient des plumes fluo,admit-elle, incapable de forcer ses jambes à faire un pas de plus.


    Grady s’esclaffa à ses côtés. Elle fit volte-face pour observer de plus près ce nouveau tuteur monteur de dinosaures. Entreses traits ciselés et sa tunique ornée de plumes, elle ne parvenaitpas à décider s’il lui rappelait plus James Bond ou Robin desbois — une impression étrange. Il était si différent de son pèreempâté et dégarni qu'elle ne savait pas trop comment réagir.


    Son beau visage s’étira dans un sourire.


    — Sophie, je présume.


    Étreignant Ella, elle serra la main emplumée qu’il lui tendait. Il n’avait rien d’effrayant — ce qui n’empêchait pas lesgenoux de Sophie de jouer des castagnettes.


    — Tu veux caresser Verdi ? demanda Grady.


    Elle ne tenait pas vraiment à se rapprocher davantage de ces crocs mortels, mais elle ne voulait pas passer pour une mauviettenon plus. Elle prit donc une profonde inspiration et avança justeassez pour frotter légèrement la joue du tyrannosaure. Verdi semontrait docile, fixant Sophie de son œil jaune imperturbable.La jeune fille se laissa captiver par son regard.


    — Elle souffre encore, dit-elle sans trop savoir d’où elletenait cette conviction.


    — Vraiment ? demanda Grady qui écarta aussitôt lesplumes sur le cou de Verdi. En effet, la plaie est assez profonde.Je ferais mieux de la traiter.


    Sophie recula et se boucha le nez lorsque Grady appliqua sur la plaie une pâte brune écœurante qui sentait la mort, lapourriture et le thon — pas la meilleure des combinaisons.


    — Du fumier de kelpie, expliqua Alden. Ça soulage laplupart des morsures.


    Elle pria pour ne jamais avoir à toucher la mixture pendant son séjour ici.


    Grady referma le pot puant et se frotta les mains sur le torchon que lui présentait un gnome.


    — Tu devais avoir raison, Sophie. Elle semble plus détendueà présent. Je parie que tu t’entends bien avec les animaux.


    — C’est vrai... avec les bêtes normales, en tout cas.


    Elle jeta un dernier regard au gigantesque lézard à plumes. Verdi l’observait toujours, et peut-être était-elle folle, maisSophie aurait juré que le dinosaure essayait de la remercier.


    — Allons, Edaline doit nous attendre.


    La voix de Grady semblait lasse, et ses pas aussi réticents que ceux de Sophie sur le chemin qui conduisait à la maisonsurplombant l’océan. Bien que petite comparée au palais d’Aldenet de Della, elle resterait un manoir aux yeux des humains : plushaute que large, avec des colonnes dorées divisant les murs deverre gravé, et une coupole étincelante au centre du toit.


    Point d’entrée luxueuse comme à Everglen, mais un immense salon aux murs transparents donnant sur l’océanet un mobilier clairsemé. Un large escalier central en volutemenait vers les étages tandis qu’un chandelier de cristalfinement tressé cascadait depuis le toit en forme de dôme.Simple mais élégant, et surtout très propre. Tellement propreque l’endroit paraissait inhabité.


    Edaline fit son entrée vêtue d’une robe bleu pâle taillée dans un tissu duveteux qui flottait autour d’elle à chacun deses mouvements. Elle avait des joues roses et douces, de grandsyeux turquoise, et ses boucles ambrées et soyeuses descendaientau-delà de ses épaules. Hormis Della, c’était l’elfe la plus belleque Sophie eût jamais vue — si l’on omettait les ombres violettessous ses yeux. La mère humaine de Sophie présentait les mêmescernes par moments, mais uniquement quand elle était tendueou fatiguée.


    La jeune fille se demanda ce qui pouvait bien préoccuper Edaline. Elle espérait que ce n’était pas l’idée de la voir habiterchez eux.


    La maîtresse de maison lança un regard réprobateur à son mari.


    — Tu es couvert de duvet de dinosaure ! Je suis désolée, jelui avais pourtant dit de se rendre présentable, dit-elle à Alden.


    L’elfe s’esclaffa.


    — J’aimerais bien voir quelqu’un monter un tyrannosauresans récolter quelques plumes au passage !


    — C’est que tu n’as jamais vu Edaline dans le feu del’action, contra Grady avec un sourire.


    Sophie tenta d’imaginer une personne si délicate jouant au rodéo avec un dinosaure. Non, impossible.


    — Je vais me débarbouiller, annonça Grady, qui grimpaitdéjà les marches de l’escalier quatre à quatre.


    Edaline approuva d’un hochement de tête. Avant de prendre une profonde inspiration et de se tourner versson invitée.


    — Bienvenue chez nous.


    La voix tremblante, l’elfe semblait encore plus nerveuse que Sophie, ce qui rassura quelque peu l’adolescente. Au moinsEdaline trouvait-elle ce moment tout aussi effrayant.


    — Je vous remercie de m’accueillir.


    Elle ne savait pas quoi dire d’autre.


    Edaline esquissa un sourire, mais son regard était empli de tristesse.


    — Tu restes pour le thé, bien sûr, dit-elle à Alden. Il y a dela guimolle.


    Le visage du père de Fitz s’illumina aussitôt.


    — Si tu insistes.


    La guimolle s’avéra être une sorte de gâteau gluant au goût de cookies fraîchement sortis du four, trempés dans dela crème glacée et nappés de sucre et de caramel. Il fondait surla langue et constituait, à n’en pas douter, le meilleur plat queSophie eût jamais goûté. Elle gloussa en voyant Alden se servirtrois parts. Grady les rejoignit quelques minutes plus tard, lescheveux encore humides après une douche rapide, et en pritquatre tranches.


    Le goûter était servi dans une alcôve de la cuisine, et malgré les dinosaures à plumes orange qui paissaient dansl’un des enclos à l’extérieur, Sophie eut un peu l’impressiond’être à la maison. Peut-être était-ce les nappes pastel, ou lesfleurs peintes avec force détails sur la porcelaine, mais pourla première fois de la journée, elle oublia le mal du pays quil’étreignait depuis son réveil.


    — Veux-tu un peu de jus de luxuriante ? lui proposaEdaline.


    — Euh... d’accord.


    Edaline claqua des doigts. Un petit « pop » retentit, accompagné d’un éclair lumineux, et une bouteille vert pâle apparut sur la table.


    Sophie bondit en arrière, comme si la bouteille était possédée. Grady partit d’un grand rire.


    — J’en déduis que tu n’as encore jamais vu d’invocateur à l’œuvre ?


    — Comment ? balbutia-t-elle lorsqu’elle eut retrouvé laparole.


    Edaline sourit — d’un air franc, cette fois, qui illumina son visage tout entier.


    — Si je sais où se trouve un objet, je peux le faire venir à moipar la force de l’esprit. C’est un peu comme la téléportation,mais pour les objets.


    C’était l’un des pouvoirs les plus géniaux qu’on puisse imaginer.


    — Et vous, qu’est-ce que vous savez faire ? demanda Sophieâ Grady.


    Le sourire de son tuteur s’évanouit.


    — Rien d’aussi divertissant, je t’assure.


    Elle attendit qu’il développe, mais il détourna le regard. Alden se leva.


    — J’ai bien peur de devoir y aller.


    Il sortit un papier chiffonné de sa poche et le tendit à Edaline.


    — Elwin lui a prescrit ces médicaments pour les semainesà venir. Tu devrais pouvoir les trouver chez Slurp et Burp.


    Edaline blêmit.


    — Je l’emmènerai demain, sans doute. Elle a besoin d’autre chose ?


    — Della s’est occupée du reste. Tu la connais, dès qu’ils’agit de shopping...


    — En effet. Un jour, j’ai fait l’erreur de lui demander sonaide pour acheter un cadeau pour... la fille d’une amie. Quatreheures plus tard, ma garde-robe était entièrement renouveléemais je n’avais toujours pas de cadeau.


    Grady saisit la main de sa femme, qui se détourna vers la fenêtre.


    Sophie ressentait leur peine. Elle la comprenait, elle qui avait perdu sa famille entière. Alden les avait peut-être réunis pourcette raison. Ils connaissaient tous le deuil. Mais elle n’avaitaucune envie d’en parler, aussi demeura-t-elle silencieuse.


    Alden piocha dans sa poche un fin carré de cristal, qu’il tendit à Sophie.


    — C’est un transmetteur. Il te permettra de communiqueravec n’importe qui dans ce monde. Alors si jamais tu as besoinde quoi que ce soit, ou que tu as envie de parler, tu n’auras qu’àprononcer mon nom devant l’écran pour me joindre. D’accord ?


    Elle fit signe qu'elle avait compris et, les battements de son cœur résonnant à ses oreilles, elle serra Ella à l’étouffer. Ellen’avait rien contre Grady et Edaline, mais se retrouver seule aveceux lui faisait tout drôle. De quoi pourraient-ils bien parler ?


    Alden se pencha pour murmurer à son oreille.


    — Tout va bien se passer, Sophie. Si tu as besoin de quoi quece soit, peu importe l’heure, je suis là. Utilise ton transmetteur.


    Elle acquiesça.


    — Bien.


    Il salua Grady et Edaline, adressa à Sophie un dernier sourire d’encouragement, et brandit son éclaireur. Il disparutdans une étincelle.


    Un silence assourdissant suivit son départ.


    Grady revint à lui le premier. Bondissant sur ses pieds, il donna un coup de coude à Sophie.


    —Allons donc voir ta nouvelle chambre !


    — C’est vraiment à moi, tout ça ?


    Sa chambre à coucher occupait l’intégralité du troisième étage.


    Des cristaux en forme d’étoile pendaient au plafond, suspendus par des cordons scintillants, tandis que des fleursbleues et violettes émergeaient du tapis pour emplir la pièce deleur doux parfum. Un gigantesque lit à baldaquin se dressaitau milieu et un mur tout entier était dédié aux armoires etcommodes. Des bibliothèques chargées d’épais volumes auxcouleurs vives couvraient les autres parois. Elle disposait mêmede sa propre salle de bains, avec douche en cascade ainsi qu’unebaignoire de la taille d’une piscine.


    — J’espère que ta nouvelle chambre te convient, ditEdaline, nerveuse.


    Elle plaisantait, non ?


    — C’est génial ! s’exclama Sophie, déjà plus enthousiaste àl’idée d’habiter là.


    Elle laissa tomber son sac à dos mais décida de garder Ella près d’elle. C’était rassurant d’avoir quelque chose à quoi seraccrocher.


    La chambre de Grady et Edaline occupait la moitié du deuxième étage, constitué pour le reste d’un long couloiravec trois portes closes. Deux donnaient sur leurs bureauxrespectifs. Ils ne mentionnèrent pas la troisième pièce, maisSophie supposa qu’il s’agissait de la chambre de Jolie. Mêmes’ils ne lui interdirent pas l’accès à cette partie de la maison, ilsne la lui firent pas visiter non plus, et les tremblements dansleurs voix décidèrent Sophie à ne jamais s’y aventurer.


    Après un inconfortable mais délicieux dîner de légumes verts liquéfiés au goût de pizza, Grady et Edaline laissèrentSophie défaire seule ses valises — ce qui ne fut pas plus mal.


    Déballer ses affaires concrétisait la situation.


    À présent, elle vivait ici, dans ce monde étrange et un peu trop parfait où tout ce qu'elle savait était faux, et où lesdouze premières années de sa vie se résumaient à un sac à dosbourré de vêtements froissés qu'elle ne mettrait plus, d’un iPodimpossible à charger et d’un album photos rempli de souvenirseffacés de toutes les mémoires — excepté de la sienne.


    Au moins savait-elle qu'elle ne manquerait pas à ses parents et à sa sœur de la même façon qu’eux lui manquaient. Oùqu’ils soient, leur nouvelle vie serait meilleure sans elle. Aldenet Della y veilleraient personnellement.


    Elle mettait de côté les derniers vestiges de sa vie humaine quand les larmes lui montèrent aux yeux. Elle se blottit sur sonlit avec Ella et s’autorisa une dernière fois à pleurer un bon coup.


    Lorsque enfin ses sanglots cessèrent, elle se jura de ne plus regarder en arrière.


    Grady et Edaline ne ressemblaient pas à ses parents, Havenfîeld n’avait rien de commun avec son ancienne maison,mais peut-être était-ce pour le mieux. Peut-être qu’ainsi latransition serait moins dure. Et peut-être qu’avec le temps, ellese sentirait vraiment chez elle, qui sait ?

  


  
    Chapitre 16


    


    Sophie fut réveillée par une aube extraordinaire : des rayons roses, violets et orange zébraient le ciel et se reflétaientdans l’océan. Elle appréciait la vue, mais il lui faudrait trouverun moyen d’assombrir les murs de verre. Hors de questionqu’elle se réveille tous les jours aux aurores.


    Grady et Edaline finissaient leur petit-déjeuner dans la cuisine lorsqu’elle descendit. Sophie traîna sur le pas de la porte,hésitant à les interrompre.


    — Soit tu es une lève-tôt, remarqua Grady en débarrassant les parchemins qu’il lisait pour lui faire de la place, soit tu n’aspas fermé les volets.


    Elle se glissa dans une chaise à côté de lui.


    — Comment on fait ?


    — Il suffit de taper deux fois dans tes mains.


    — Que dirais-tu d’avaler un morceau ? demanda Edaline. Sa voix trahissait son épuisement et les cercles sous ses yeuxparaissaient si foncés qu’on aurait dit des hématomes. Sur unhochement de tête de Sophie, elle invoqua un bol de bouillieorange et une cuiller. Chaque bouchée avait un goût de pain àla banane chaud et beurré. Sophie fut tentée d’en redemander,mais elle ne voulait pas s’imposer.


    Comme elle ne savait pas comment s’adresser à ses tuteurs, elle fixa les parchemins de Grady. Impossible de déchiffrerl’écriture brouillonne à l’envers, mais elle remarqua un symboledans un coin : une tête d’oiseau recourbée, dont le bec pointaitvers le bas. L’image lui chatouilla l’esprit, comme si elle lui étaitfamilière, mais elle ne trouvait aucun souvenir à lui associer.


    Surprenant son regard, Grady roula ses papiers.


    — De la paperasse d’un autre temps.


    Il souriait, mais à l’évidence il ne voulait pas qu'elle voie le contenu des rouleaux. Ce qui ne fit bien sûr qu’aiguiser lacuriosité de Sophie. D’autant qu’elle avait remarqué une lignede runes au bas de la feuille, et cette fois, elle en avait saisi le sens.


    — Projet Colibri, bafouilla-t-elle avant d’y réfléchir àdeux fois.


    — Tu arrives à lire ? demanda Grady.


    Sophie confirma d’un hochement de tête et eut un léger mouvement de recul lorsqu’elle vit son expression. Un mélangede colère, de confusion... et de crainte.


    — D’habitude je n’y arrive pas, mais cette fois, oui.Qu’est-ce que c’est, ce Projet Colibri ? murmura-t-elle.


    Grady parut contrarié.


    — Rien qui te concerne.


    Pourtant, selon Alden, le mot qu'elle répétait sans cesse nourrisson signifiait « colibri ». Une coïncidence ? Elle n’ycroyait pas. Elle arracha l’un de ses cils.


    Grady passa une main sur son visage, s’efforçant de se calmer.


    — Je suis désolé. Je ne voulais pas te faire peur. C’est juste qu’il s’agit de documents top secret, et que ces runes sontcodées. Personne n’est censé pouvoir les lire à moins d’en avoirmémorisé la clef.


    Elle déglutit, dans une tentative d’humidifier assez sa langue pour la faire fonctionner.


    — Mais alors, comment se fait-il que j’aie pu les déchiffrer ?


    — Aucune idée.


    Grady échangea un regard avec son épouse.


    — Peut-être l’éducation que tu as reçue des humainsa-t-elle modifié ta façon d’appréhender les choses.


    Exactement la même excuse qu’Alden lui avait fournie pour expliquer son incapacité à lire les runes normales. Mêmesi Sophie n’était pas vraiment convaincue, elle ne trouvaitaucune autre explication valable. Si on lui avait appris àdéchiffrer des runes cryptées, elle n’aurait certainement paspu l’oublier.


    — Si tu as fini de te préparer, nous devrions aller chercherles médicaments qu’Elwin t’a prescrits, intervint Edaline.


    Elle traînait sur chaque mot, comme si la phrase tout entière n’était qu’un long soupir — guère motivant pour Sophie.Mais elle ne pouvait pas refuser, aussi se leva-t-elle en tripotantles plis de sa robe violette. L’article qu'elle portait avait beauêtre le plus simple parmi tous les achats de Della, elle ne s’ensentait pas moins ridicule dedans. Les elfes avaient-ils quelquechose contre les jeans ?


    Grady approuva la proposition de sa femme.


    — Salue Kesler de ma part.


    Edaline grommela.


    — Voilà qui devrait être intéressant.


    Sophie jeta un regard à Grady en espérant qu’il ne lui en veuille pas pour les documents. Il lui adressa un petit sourire.Puis Edaline lui prit la main et elles sautèrent.


    *


    Elles atterrirent sur une île appelée Mysterium. Le long des rues étroites s’alignaient de petits bâtiments tous semblables,comme sortis d’un moule. Des vendeurs ambulants emplissaientl’air de parfums d’épices et de bonbons au milieu du brouhahades nombreux passants. Les robes de Sophie et d’Edalinejuraient avec les simples tuniques et pantalons des autres elfes.


    — Pourquoi est-ce qu’ils n’ont pas à se déguiser, eux ? seplaignit Sophie.


    — Mysterium est une ville de la classe ouvrière.


    — Oh... Attendez, je croyais que tout le monde recevait lamême somme à la naissance ?


    — En effet, mais l’argent n’a rien à voir avec la positionsociale. Notre monde est fondé sur le talent. Les individus detalent modeste obtiennent des postes modestes, et s’habillenten conséquence.


    — Voilà qui est injuste, marmonna Sophie. Le talent,ça ne se contrôle pas. Pourquoi devraient-ils mener une vieinférieure ?


    — Leur vie n’est pas inférieure. Leurs maisons sont aussibelles que celle d’Alden ou la nôtre. Mais ils vont travaillerdans une ville d’un autre genre. Une cité conçue pour leurtype de travail.


    Edaline serra plus fort la main de Sophie quand plusieurs badauds commencèrent à lui faire signe.


    — Tout va bien ? demanda Sophie.


    — Oui, je ne suis pas habituée à côtoyer une telle foule,c’est tout.


    Tête baissée tout du long, Edaline mena Sophie à travers le village encombré, évitant les autres elfes dont elles croisaientle chemin. Tous semblaient la reconnaître, pourtant, et lesmurmures les suivaient où qu’elles aillent.


    — Regarde, c’est Edaline Ruewen... Je n’en reviens pas !


    — Je pensais qu'elle ne sortait jamais de chez elle.


    — C’est le cas.


    Edaline fit mine de ne rien remarquer. Elles ne ralentirent le pas qu’une fois arrivées devant le seul immeuble qui sedétachait du reste : une boutique peinte d’une vingtaine decouleurs différentes, aux murs incurvés et au toit difforme, quin’aurait pas détonné dans une comptine.


    « Slurp et Burp : joyeux apothicaires », annonçait l’enseigne.


    La porte rota sur leur passage.


    À l’intérieur, un véritable labyrinthe d’étagères remplies de flacons colorés. Edaline se dirigea vers l’arrière-boutique,qui abritait un laboratoire équipé de béchers bouillonnantsur des becs de gaz aux flammes arc-en-ciel. Un elfe élancévêtu d’une blouse blanche planait autour des expériences,flanqué d’un garçon maigrichon. Sans doute son fils : tousdeux avaient la même tignasse blonde en bataille et les mêmesyeux pervenche.


    — Je suis à vous dans une minute, promit l’apothicairetout en versant une lampée de substance orange dans une deséprouvettes. Prépare-toi à ajouter l’amarallitine, Dex.


    Le jeune homme utilisa une longue paire de pinces pour attraper une fiole jaune luisante et la maintenir au-dessus del’expérience depuis une distance raisonnable.


    — Prêt ? demanda-t-il.


    — Pas encore.


    Le père chaussa une paire d’épaisses lunettes noires.


    — O.K. Vas-y !


    Il fit un bond en arrière à l’instant où le garçon versa le contenu de la fiole. Le bêcher émit des étincelles avant delâcher un énorme nuage de fumée, remplissant la pièce d’uneodeur de pieds. Sophie réprima un haut-le-cœur en espérantque la concoction ne figurait pas sur l’ordonnance d’Elwin.


    L’homme donna une claque dans le dos au garçon et ôta ses lunettes.


    — C’est le premier que tu ne fais pas sauter aujourd’hui.Edaline ! s’exclama-t-il en levant enfin les yeux. C’est bien toi ?


    — Bonjour, Kesler.


    — Bonjour, Kesler, répéta-t-il en imitant sa voix douce à laperfection. C’est tout ce que tu trouves à dire ? Viens donc ici,que je t’embrasse !


    Edaline traversa la pièce à la vitesse d’un escargot, mais elle n’échappa pas à son étreinte bourrue.


    — Tu as l’air en forme, Eda... mais qu’est-ce que tu fais là ?Tu ne viens jamais en ville.


    — Je sais, dit-elle en lui tendant le bout de papier froissé. Elwin m’a dit de prendre ceci pour Sophie.


    Kesler parcourut la liste deux ou trois secondes avant de redresser la tête d’un coup.


    — Sophie ?


    Il arrêta son regard sur la jeune fille, bouche bée.


    — J’ai... manqué un épisode ?


    — Oui. (Edaline prit une profonde inspiration.) Sophie vitavec nous, à présent.


    Les yeux de Kesler passaient de Sophie à Edaline, comme s’il ne parvenait pas à décider laquelle des deux se révélait laplus fascinante.


    — Depuis quand ?


    — Depuis hier... c’est une longue histoire.


    Elle fit signe à Sophie de les rejoindre.


    — Sophie, je te présente mon beau-frère, Kesler, et monneveu, Dex.


    — Bonjour, marmonna la jeune fille, trop gênée pourcroiser leur regard, d’autant qu’il s’agissait là de la famille desa tutrice.


    Elle sentait littéralement leurs yeux la fixer.


    — Sophie entre à Foxfire lundi, expliqua Edaline.


    — Cool ! s’exclama Dex. Quel niveau ?


    — Deux.


    — Moi aussi ! Est-ce que tu connais déjà ton emploi du t...C’est pas vrai !


    Il se pencha sur le visage de Sophie et pointa ses yeux du doigt.


    — Comment fais-tu pour obtenir cette couleur ? Parfoisj’arrive à rendre les miens rouges, ce qui fiche la trouille à toutle monde, mais marron, j’avais encore jamais vu. J’adore !


    Elle sentit ses joues s’empourprer.


    — En fait, j’ai les yeux marron, c’est tout.


    — Tu es sérieuse ? Excellent ! Tu as vu ça, papa ?


    — J’ai vu.


    Kesler l’étudia comme une de ses expériences.


    — D’où viens-tu exactement, Sophie ?


    — Je... euh...


    Elle ne savait pas trop si elle avait le droit de dire la vérité.


    — Sophie vivait dans les Cités interdites il y a encorequelques jours, expliqua Edaline à sa place.


    La jeune fille grimaça en entendant Kesler demander « Quoi ? » pile au moment où Dex s’écriait : « C’est le truc leplus cool que j’aie jamais entendu ! C’était génial ? Je parie quec’était énorme. Tu es humaine, alors ? C’est pour ça que tu asles yeux marron ? »


    — Je ne suis pas humaine. J’ai seulement été élevée pareux.


    Les mots avaient beau sortir de sa bouche, ils sonnaient faux aux oreilles de Sophie.


    — Je crois que tu la mets mal à l’aise, Dex, dit Edalineavant qu’il ait pu poser une nouvelle question.


    — Vraiment ? Désolé. Ce n’était pas mon intention.


    — Ce n’est rien. Je suis bizarre, je le sais, dit Sophie avecun haussement d’épaule.


    Dex lui adressa un sourire agrémenté de fossettes.


    — J’adore tout ce qui est bizarre. Est-ce que...


    La porte rota de nouveau.


    — Toi!


    Une grande femme à la cape vert foncé pénétra dans la boutique d’un pas vif, bousculant Sophie et Edaline aupassage. Une grande perche vêtue d’un capuchon rose traînaitdes pieds à sa suite.


    — Qu’est-ce que c’est, cette fois, Vika ? demanda Kesler,clairement agacé.


    — Demande à ton fils. C’est son œuvre, ça crève les yeux.


    Elle abattit le capuchon de sa fille, révélant un scalp chauve et luisant.


    Edaline, Sophie et Kesler sursautèrent comme un seul homme. Dex, lui, semblait avoir le plus grand mal à ne passourire.


    — Salut Stina. Tu as changé de look ? Tu as l’air différenteaujourd’hui. Attends, laisse-moi deviner...


    — Maman ! grommela Stina.


    Les joues de Kesler frémirent comme s’il se retenait de rire.


    — Nous ne vendons pas de produit contre la calvitie, Vika.


    — Ce n’est pas parce que vous n’en vendez pas que vousn’en fabriquez pas ! insista-t-elle.


    Kesler jeta un regard à Dex.


    — Toi aussi, tu sais les préparer, lui rappela son fils.


    — Je sais que c’était toi, espèce de crétin de sasquatch !s’écria Stina.


    Dex leva les yeux au ciel et désigna un point derrière l’oreille de la jeune fille chauve.


    — Tu savais que tu avais un creux au crâne à cet endroit-là ?


    Sophie étouffa un rire. Stina, quant à elle, se jeta sur Dex dans un tourbillon de membres squelettiques.


    — Il suffit ! hurla Kesler en les séparant. Maîtrise tafille, Vika.


    — Pourquoi moi ? Tu peux parler !


    Kesler lui lança un regard assassin, mais il se contenta de serrer les dents en répliquant :


    — J’ai des capillairoïdes en stock. Cadeau de la maison. Sescheveux devraient repousser d’ici une semaine.


    — Une semaine ? gémit Stina. Mais je ne peux pas aller àl’école avec une tête de... de...


    — D’ogre ? suggéra Dex, un sourire narquois aux lèvres.


    Stina hurla.


    — Si ma fille manque une seule journée de cours àcause de ton garnement, je ferai en sorte qu’il soit tenu pourresponsable ! rugit Vika.


    — Vous ne pouvez rien prouver, grommela Dex.


    — Pas la peine. Ça ne surprendra personne de la part d’unmal assorti !


    Le visage aimable de Kesler se tordit dans une expression de rage. Il respira profondément avant de reprendre la parole.Sophie ignorait ce qu’était un « mal assorti », mais l’insultedevait être grave.


    — Très bien, voici ce que je vous propose, éructa Kesler.Vous deux allez disparaître de ma vue, et lorsque j’aurai finide servir ces clientes, je verrai si je peux intensifier l’effet descapillairoïdes. Sinon, elle n’aura qu’à porter un chapeau.


    Vika le contempla avec mépris, mais il ne flancha pas.


    — Je suppose que nous n’avons pas le choix. Personned’autre n’irait gâcher sa vie à fabriquer des remèdes ridiculesdans une boutique minable.


    — Pourquoi un tel succès si elle est si minable ? rétorquaKesler.


    Vika ne sembla pas trouver de repartie. Elle se contenta de rabattre le capuchon de sa fille avant de l’entraîner dehors.


    — J’aurai ta peau, promit Stina à Dex.


    — Oh, j’ai trop peur !


    Stina fixa alors ses yeux emplis de rage sur Sophie.


    — Qu’est-ce que tu regardes, toi ?


    Sophie tourna la tête.


    — Rien du tout.


    La porte rota une dernière fois avant de claquer.


    Kesler frappa du poing sur la table, faisant sursauter tout le monde.


    — Tu veux bien m’expliquer ce que c’est que ces histoires,Dex ?


    — Sans façon.


    — Sois plus prudent, mon garçon, soupira Kesler. Tu saisbien ce que certains disent de nous — surtout Vika et TimkinHeks.


    — Disons que la boutique n’arrange pas les choses, murmuraEdaline. Peut-être que si elle était un peu plus classique...


    — Hors de question, la coupa Kesler. Rien ne me rend plusheureux que de voir tous ces nobles snobinards froncer le nez.


    — Tout comme rien ne me rend plus heureux que la bouleà zéro de Stina, ajouta Dex, un sourire jusqu’aux oreilles.


    Kesler ne put retenir un rire.


    — Puisque tu es à l’origine de tout ce bazar, à toi detrafiquer les capillairoïdes, Dex. Edaline a besoin de mon aidepour sa prescription.


    Le garçon partit en grommelant chercher des ingrédients dans l’arrière-boutique. Il revint quelques secondes plus tardchargé de flacons qu’il répartit sur le plan de travail, un souriresournois aux lèvres.


    — L’élixir va accélérer la repousse, en effet, glissa-t-il àSophie. Mais elle risque de se retrouver avec une barbe.


    Sophie gloussa en notant dans un coin de sa tête de ne jamais se mettre Dex à dos.


    — Qu’est-ce qu’elle t’a fait ?


    — C’est un vrai démon, c’est tout, dit-il en pilant desfeuilles noires dans un mortier. Tu peux me croire.


    


    À peine rentrée à Havenfield, Edaline se retira dans sa chambre. Grady, quant à lui, essaya d’apprendre à Sophiecomment sauter toute seule. Jamais de sa vie elle ne s’étaitmontrée aussi nulle pour quoi que ce soit.


    Lors de ses vingt premières tentatives, elle ne parvint pas à sentir les plumes tièdes — malgré l’insistance de Grady pourqu'elle se concentre sur le fourmillement de ses cellules. Aprèsquoi, elle ne pouvait plus tenir assez longtemps pour faire quoique ce soit, excepté transpirer sous le coup de la chaleur.


    Lors de sa cinquante-septième tentative, elle se transporta enfin à l’autre bout de la propriété. Après avoir enchaîné cinqautres essais couronnés de succès, ses forces menacèrent del’abandonner. Aussi manqua-t-elle de pleurer de joie lorsqueGrady annonça qu'elle en avait assez fait. Mais il fronça lessourcils en vérifiant son nexus.


    Il désigna le rectangle gris qui n’affichait qu’une lichette de bleu.


    — Ta concentration n’est qu’à dix pour cent. Les autresenfants de ton âge sont généralement à trente pour cent aumoins.


    Oui, bien sûr, mais ils s’entraînaient depuis tout petits — un fait qu'elle choisit de ne pas souligner. Elle ne voulait pasparaître capricieuse.


    — Je fais de mon mieux.


    — Je sais, répondit Grady en triturant l’ourlet de sa tunique. Mais je ne sais pas si tu te rends compte de ce qui t’attend.Alden m’a rapporté que Bronte ne voulait pas de toi à Foxfire,ce qui veut dire qu’il t’aura dans son collimateur. Il va harcelertes Mentors. Surveiller tes résultats. Et au moindre signe defaiblesse, il interviendra pour essayer de te faire renvoyer. Je neserais pas surpris qu’il milite pour ton transfert à Exillium...Et crois-moi, tu n’as pas envie de te retrouver dans un endroitpareil.


    Elle acquiesça, réprimant un frisson. Voilà qui ne la rassurait guère sur Foxfire. Comment était-elle censée réussiravec un tel handicap ?


    Grady se força à sourire.


    — Je sais que tu luttes pour t’adapter et que tu as des tonnesde choses à apprendre, mais tu vas devoir repousser tes limitesau maximum. Et je te promets que je serai toujours là pourt’aider. Edaline aussi.


    Un éclair lumineux sortit Sophie de son état de panique : deux elfes venaient d’apparaître à quelques mètres d’eux. Elle reconnutDex, de Slurp et Burp. La femme qui l’accompagnait ressemblaità Edaline, si ce n’est qu'elle avait les cheveux en bataille et que sarobe jaune ordinaire était toute froissée.


    — Tu n’as pas pu t’empêcher de venir constater par toi-même, pas vrai, Juline ? demanda Grady.


    — J’ai quand même le droit de rendre visite à ma sœur,non ? rétorqua la mère de Dex, les yeux rivés sur Sophie.


    Grady s’esclaffa.


    — Où est passé le reste de la fratrie ?


    — A la maison, avec Kesler. Je ne voulais pas vous envahir.


    — Peut-être voulais-tu aussi pouvoir papoter sans êtreinterrompue ? la taquina Grady. Si tu montrais ta chambre àDex, Sophie ? J’ai le sentiment que ces dames ont beaucoup dechoses à se dire.


    


    Sophie ne savait absolument pas quoi faire de Dex. Elle n’avait jamais eu d’ami auparavant — surtout pas d’amigarçon — et encore moins elfe. Dex semblait plutôt à son aise,cependant. Il parcourut la chambre de la jeune fille, touchanttout ce qui retenait son attention. Il trouvait les vêtementshumains hilarants, et se montra plus ravi encore lorsqu’iltrouva l’album qu'elle avait dissimulé sur l’étagère.


    — C’est toi ? demanda-t-il en désignant la photo de couverture.


    Sophie sentit ses yeux picoter en regardant l’image. Son père et sa sœur faisaient signe au photographe tandis qu'elle se cachait à l’arrière-plan pour ériger un château de sable.


    — Oui. C’était l’été dernier.


    — C’est ton père ?


    — Oui. Enfin, euh... c’est l’homme qui m’a élevée,rectifia-t-elle en ravalant les larmes qui s’étaient formées aucoin de ses yeux.


    Il lui faudrait du temps pour s’y faire. Mais elle n’avait guère le choix. Elle n’était pas sa fille. Il ne savait même plusqu'elle existait.


    — Qu’est-ce qui leur est arrivé ?


    — Je n’ai pas le droit de savoir.


    La tristesse perçait dans sa voix. Elle avait beau s’interdire d’y penser, des questions se faufilaient jusqu’à son esprit : oùétaient-ils ? Comment allaient-ils ?


    — Désolé, dit Dex, visiblement embarrassé. Tu veux enparler ?


    — Pas vraiment.


    Elle n’était pas sûre de se sentir prête à parcourir l’album, mais Dex l’avait déjà ouvert et tournait les pages. Elle pria pourqu’il ne trouve pas de photos de bébé nu à l’intérieur.


    — Pourquoi est-ce que tu as pris une photo avec ce type encostume de souris géante ? Non... j’ai une meilleure question : quipourrait bien avoir envie de porter un costume pareil ?


    — C’est à Disneyland.


    Il leva brusquement la tête.


    — Je possède mes propres terres ?


    — Quoi ?


    — Je m’appelle Dizznee.


    Elle éclata de rire.


    — Je suis à peu près sûre qu’il s’agit d’une coïncidence.


    Il plissa les yeux en regardant le cliché.


    — Tu portes des ailes de fée ?


    — O.K., je crois qu’on en a assez vu pour aujourd’hui.


    Elle lui arracha l’album des mains avant qu’il ait pu trouver de quoi alimenter encore ses railleries.


    — Désolé. Je n’arrive pas à me calmer. Enfin, j’avais encorejamais rencontré d’humain, pas dans la vraie vie. Et toi, tu asvécu parmi eux. (Il secoua la tête.) Qu’est-ce que tu fais chezGrady et Edaline ? Tu es de la famille ?


    Elle serra la mâchoire.


    — Je n’ai pas de famille du tout.


    — Tu es en vie. Tu as forcément des parents.


    Elle secoua la tête.


    — Mes vrais parents ne tenaient pas à ce que je connaisseleur identité, alors en ce qui me concerne, ils n’existent pas.


    Dex semblait ne pas savoir quoi ajouter. Honnêtement, elle non plus.


    — Eh, ce n’est pas un de ces machins qui jouent de lamusique ? dit-il en soulevant son iPod.


    — Si. Comment tu le sais ?


    — Ma mère adore les films humains. Elle n’en a pas beaucoup,mais dans l’un d’entre eux on aperçoit un de ces appareils, et j’aitoujours rêvé d’en voir un. On n’a rien de semblable ici.


    — Vraiment ? Pourquoi ?


    — Les elfes ne sont pas très branchés musique, contrairement aux nains. Eux, ils ont de la musique géniale.


    Il passa les doigts sur l’écran.


    — La batterie est morte.


    — Il n’y a pas de prise ici. Impossible de le charger.


    Dex le retourna.


    — Je n’y connais pas grand-chose en technologie humaine,mais je te parie que je pourrais l’alimenter à l’énergie solaire.


    — Tu es sérieux ?


    — Enfin, ça vaut le coup d’essayer.


    Il glissa le MP3 dans sa poche et se dirigea vers son bureau pour farfouiller parmi ses affaires scolaires. Il examina sonemploi du temps.


    — Sir Conley est plutôt sympa, à ce qu’il paraît. Sinon,bonne chance avec Lady Galvin. Elle a le plus fort taux d’échecde toute l’histoire. Il me semble bien que son dernier prodigea échoué il y a quelques semaines.


    Le cœur de Sophie battait si fort qu’elle fut étonnée qu’il ne traverse pas sa poitrine. Allaient-ils la pousser à l’échec ? Bronteserait bien capable de trafiquer son emploi du temps.


    Mais... c’était l’école. Elle avait toujours été bonne en classe. Elle prit une profonde inspiration pour se calmer.


    — Je peux t’aider à te repérer demain, proposa Dex.Sophie ressentit un vif soulagement. Elle n’aurait pas à affronter cette épreuve toute seule. Sauf que...


    — Être vu avec l’étrange nouvelle aux yeux marron et aupassé humain ne te dérange pas ?


    — Tu rigoles ? J’ai trop hâte d’annoncer à tout le mondeque je suis ton premier ami !


    Elle sourit.


    — Parce qu’on est amis ?


    — Oui ! Enfin, si tu es d’accord.


    — Bien sûr !


    Le sourire de Dex s’élargit, faisant ressortir ses fossettes.


    — Génial. A demain matin, alors.

  


  
    Chapitre 17


    


    Sophie essayait toujours d’identifier ses fournitures scolaires parmi les étonnants gadgets que lui avait donnés Dellalorsque la sonnette retentit. Dex devait passer la prendre àHavenfield pour lui éviter d’arriver seule à Foxfire.


    Un rire lui échappa lorsqu’elle le fit entrer.


    — Et dire que je trouvais mon uniforme ridicule...


    Elle ne pouvait pas croire qu’il lui fallait se pavaner dans une robe plissée bleue accompagnée de collants noirs et d’unensemble chemise, gilet et cape. Pourtant, Dex était encoreplus mal loti. Le pourpoint bleu lacé par-dessus une chemisenoire et assorti d’un pantalon bleu à poches de chevillen’était pas si mal. Mais avec sa petite cape qui lui descendaità la taille, on aurait dit un super-héros particulièrementminable... Capitaine Myrtille à la rescousse !


    — C’est quoi, ce délire avec les capes ? demanda-t-elle.


    — Je sais, c’est vraiment ridicule, pas vrai ? Mais c’est une marque de notre statut, alors on ne peut pas y couper.


    — Les capes ?


    — Oui, tu n’avais pas remarqué que seuls les nobles en portaient ? Foxfire est la seule école de la noblesse, c’est-à-direque tu dois forcément passer par cet établissement pour en fairepartie, donc on porte des demi-capes pour marquer le coup.


    Au moins l’année prochaine on sera débarrassé de cet halcyon à la noix. (Il tira sur l’oiseau bleu orné de joyaux qui agrafait sacape au niveau du cou.) On passera mastodontes.


    Il s’esclaffa devant l’air perdu de Sophie.


    — Chaque niveau a sa mascotte. Pour le Niveau 2 c’estl’halcyon, tu sais, l’oiseau idiot qui détecte les tempêtes.Mais comme pour le Niveau 3, c’est le mastodonte, lors dela cérémonie d’ouverture de la rentrée on sera déguisés enéléphants. C’est cool. Tu as de la chance d’avoir manqué lecostume d’halcyon. On avait l’air ridicule.


    Se déguiser en éléphant ne lui semblait pas aussi séduisant que Dex avait l’air de le penser, mais elle n’aurait pas à s’eninquiéter avant l’année prochaine. Si on l’autorisait à rester.


    Chaque chose en son temps, se rappela-t-elle.


    — Tu portes le blason des Ruewen, remarqua Dex.


    Il désigna le triangle de tissu cousu sur la cape de la jeune fille à hauteur du cœur : un aigle écarlate en plein vol tenant une roseblanche entre ses serres. Son écusson à lui était carré et représentaitdes instruments de chimie assemblés pour former un arbre.


    — Chacun porte le blason de sa famille sur son uniforme.Si Grady et Edaline te laissent arborer le leur, c’est du sérieux.Ils vont t’adopter ?


    — Je n’en sais rien.


    Elle n’y avait jamais réfléchi — elle ne s’était même pas encore faite à l’idée d’être orpheline.


    Et s’ils ne l’adoptaient pas ?


    Tout, dans sa vie, paraissait temporaire. Sa scolarité à Foxfire. Sa maison. Comme si tout pouvait lui être arraché dujour au lendemain.


    — Où sont-ils, d’ailleurs ? demanda Dex en balayant la piècedu regard.


    — Un gnome a fait irruption pendant le petit-déjeuner encriant qu’une manticore avait piqué un stégosaure, et ils sontpartis à toutes jambes.


    — Et on dit que mes parents sont loufoques...


    — C’est assez dingue, ici. Mais ils ont l’air gentils.


    — Grady et Edaline ? Oh oui, ils sont géniaux ! Ils nevoient pas beaucoup de monde à cause de ce qui est arrivéà Jolie. Je ne les ai pas connus avant, mais d’après ma mèreils organisaient des fêtes extravagantes dont on parlait toutel’année. Maintenant, ils ne sortent plus de chez eux...


    — Bien souvent, on n’est plus le même après avoir perduun être cher, déclara Sophie.


    — Vraiment ?


    — Oui.


    Elle était sur le point de lui demander ce qui le surprenait tant quand elle se rappela les éclaircissements d’Alden sur lalongévité des elfes. La mort était sans doute un phénomènerare dans ce monde. Ce qui devait rendre le deuil encore plusdifficile pour les quelques elfes qui s’y trouvaient confrontés.


    — Ma mère pense que t’avoir avec eux leur fera du bien,déclara Dex. Peut-être que ta présence les aidera à tourner la page.


    Sophie n’en était pas si sûre, mais les paroles de son ami l’apaisèrent. Si elle parvenait à leur rendre un peu de leur gaieté,peut-être Grady et Edaline accepteraient-ils de la garder. Ellecomprenait ce qu’ils ressentaient — sans doute mieux que lamajorité des elfes.


    — Attends une minute, dit-elle, les sourcils froncés.Comment tu peux connaître l’adoption ? Je suppose que lesorphelins ne courent pas vraiment les rues, ici.


    — C’est vrai, concéda Dex. Il y a eu une affaire retentissanteà ce sujet il y a quelques années : un garçon nommé Wylie dont le père était en exil et dont la mère venait de mourir. Quelque chose avait rompu sa concentration pendant un saut et elles’était évaporée, je crois. Je n’en sais pas beaucoup plus, si cen’est que Sir Tiergan l’a adopté et l’a retiré de Foxfire.


    — Sir Tiergan... le Mentor en télépathie ?


    — Oui, c’est bien lui... mais comment est-ce que tu leconnais ?


    — Euh... Alden a parlé de lui, marmonna-t-elle, tentantde rattraper sa gaffe.


    Elle avait oublié qu’elle était censée n’avoir aucune connexion avec cet homme.


    — Oh oui, il déteste Alden ! Il le tient pour responsablede l’exil du père, je crois. Mais je me trompe peut-être. Wyliea quelques années de plus que moi, alors je ne l’ai jamaisrencontré. Tu es prête ?


    Elle mit sa sacoche en bandoulière.


    — Fin prête. Comment on y va ?


    Il la mena jusqu’à la coupole et désigna les centaines de cristaux suspendus au chandelier rond.


    — Un luminateur 500. Tu as de la chance. Comme mesparents ne sont pas des aristos, ils n’ont droit qu’au 250, du coupil manque plein de destinations à la mode. Foxfire ! s’écria-t-il.


    Les cristaux pivotèrent pour en laisser descendre un qui projeta un rayon de lumière vers le sol.


    — Ça va aller ?


    Non. Mais elle plaqua un sourire sur ses lèvres, prit une profonde inspiration et laissa les plumes tièdes la traverser pourl’emporter vers sa première journée à Foxfire.


    — C’est une école, ça ? demanda Sophie en tentant d’analyser l’étrange structure déployée devant eux.


    Une pyramide en verre de cinq étages dominait les lieux depuis le centre d’une vaste cour en pierre. Le bâtimentprincipal, tout en verre teinté, l’entourait d’un U anguleux.Six tours — chacune d’une couleur différente — séparaient lesailes, tandis que la septième, un autre luminateur, s’élevait aumilieu, plus haut que les autres.


    Sur la gauche, on apercevait le dôme d’un amphithéâtre ainsi que deux autres bâtiments plus petits, tous de la mêmepierre luisante que le château dont Fitz lui avait donné unaperçu à Lumenaria. Sur la droite, deux tours géantes, l’une enor et l’autre en argent, s’entrelaçaient. Si on y ajoutait les vastesterrains d’herbe violette, l’endroit ressemblait plus à une petiteville qu’à une école. Sophie essaya de ne pas imaginer combienil serait facile de s’y perdre.


    Dex la conduisit à l’étage inférieur de la pyramide en verre, où se pressaient les prodiges dans des uniformes assortis auxsix couleurs du campus. Tout espoir de retrouver Fitz se dissipalorsque Sophie contempla le chaos. Elle se cacha derrière Dexen priant pour que personne ne la remarque.


    — Qu’est-ce qu’on fait là ? demanda-t-elle dans un murmure.


    — Chaque journée commence par l’orientation. Rien debien méchant. Dame Alina, la principale, se contente de lireles annonces pendant qu’on fait l’appel.


    — Comment peut-on faire l’appel avec autant de monde ?


    Il tira son pendentif d’identification de son col.


    — Ils nous pistent avec ça.


    Des milliers de cloches retentirent dans un carillon complexe, et tous firent face au mur du fond, lequel affichait àprésent un gros plan sur Dame Alina, une beauté renversante au teint de porcelaine et aux traits délicats.


    Elle lissa sa chevelure couleur caramel et retroussa les lèvres.


    — Bonjour, chers prodiges. Tout d’abord, quiconque a misde la puantine dans mon bureau ce week-end sera... Ce n’estpas drôle ! aboya-t-elle devant l’éclat de rire général, avant deplisser les yeux. Ecoutez-moi bien, je mettrai tout mon talentà punir le ou la responsable.


    Elle laissa planer la menace avant de continuer.


    — La semaine dernière, quatorze prodiges ont démontréde nouveaux talents. Un record.


    Elle applaudit, bientôt imitée par toute l’assemblée.


    — Et, le meilleur pour la fin... mais où est-elle ? Ah, lavoilà !


    Un projecteur se braqua sur Sophie.


    — Je vous demande d’accueillir Sophie Foster, un prodigede Niveau 2, qui commence aujourd’hui sa scolarité à Foxfire.


    Tous les yeux se tournèrent vers elle. Son nom siffla à travers la pièce comme dans un nid de vipères : « Ssssssophie. »


    Dame Alina s’éclaircit la gorge.


    — Est-ce une manière d’accueillir un nouvel élève ?


    Le silence se fit quelques secondes avant que tout le monde se mette à applaudir. Sophie chercha un trou où disparaître.


    — Je préfère, dit Dame Alina. Voilà qui conclut les annoncespour aujourd’hui. Passez une merveilleuse journée !


    Tout le monde applaudit et, sur l’écran, Dame Alina leur décocha un sourire splendide en battant des cils. Puis tousles yeux revinrent sur Sophie. Les chuchotements reprirent deplus belle.


    — Aide-moi à sortir d’ici, dit la jeune fille à son camaraded’un ton suppliant.


    Dex s’esclaffa avant de l’emmener vers la sortie la plus proche.


    — Je n’arrive pas à le croire, marmonna Sophie.


    — Ce n’est rien.


    — Elle les a obligés à applaudir, Dex.


    Elle enfouit son visage dans ses mains.


    — Tout le monde était surpris, c’est tout. On n’a jamais vuun prodige arriver en cours d’année.


    Elle ne put retenir un grognement. Pourquoi fallait-il toujours qu'elle soit l’exception ?


    — Détends-toi. Tout va bien se passer. Allez, viens !


    Il la guida jusqu’au bâtiment principal, lequel était divisé en six ailes différentes par les tours colorées, à raison d’uneaile par niveau. Les murs de l’aile deux étaient du même bleuque leur uniforme et les bannières arboraient un halcyon enplein vol.


    Dex changeait si souvent de couloir que Sophie ne put en tenir le compte bien longtemps. Elle était déjà totalementperdue lorsqu’ils pénétrèrent dans un énorme préau qui abritaitdes arbres de cristal scintillant. Une statue d’halcyon occupaitle centre de la cour : elle brillait tant qu'elle semblait tailléedans du saphir plutôt que dans de la pierre. Au milieu d’unbrouhaha de conversations, les prodiges rangeaient livres etfournitures dans les casiers étroits longeant les murs. Tous seturent lorsqu’ils remarquèrent Sophie.


    — O.K., on est dans l’atrium, expliqua Dex en ignorant lespectacle dont ils étaient les principaux acteurs.


    Il consulta l’emploi du temps de Sophie et la conduisit vers le mur du fond et une porte signalée par une rune qu'elle nepouvait lire.


    — Voilà ton casier. Tu vois cette bande argentée ? dit-il endésignant un rectangle brillant juste en dessous du symbole.Tu la lèches. Ton ADN sert à déverrouiller le loquet.


    — C’est dégoûtant.


    — Ça a bon goût.


    Elle en doutait, mais tout le monde l’observait, alors elle s’exécuta.


    — De la guimolle ?


    — C’est l’académie qui choisit le parfum. Il change tousles jours... mais quand c’est au tour d’Elwin de décider, il fautse méfier. La semaine dernière, il a choisi poivre. On a touséternué comme des fous.


    Le casier de Dex se trouvait deux emplacements plus loin. Un fort coassement se fit entendre à l’ouverture de la porte, qu’ils’empressa de refermer avec un cri, mais trop tard : l’atrium toutentier était empli d’un parfum d’œufs pourris mélangé à de lamauvaise haleine et un soupçon de couche sale.


    — Elle a mis un muscrapaud dans mon casier ! cria-t-il.


    Un ricanement aigu, presque un sifflement, éclata derrière eux. Ils firent volte-face pour découvrir une jeune fille qui les dominait tel un phasme géant. Elle avait la tête recouverted’une tignasse brune frisée, aussi fallut-il un instant à Sophiepour reconnaître la fille chauve croisée chez Slurp et Burp.A ses côtés, deux autres filles caquetaient telles des sorcièresmaléfiques.


    — Comment as-tu fait pour ouvrir mon casier ? demandaDex en marchant droit sur Stina.


    C’est à peine s’il atteignait ses épaules.


    — Tu l’avais laissé ouvert, crétin. Je suppose que c’est tropcompliqué pour un fils de mal assortis de fermer les portes.


    Dex grinça des dents, puis, le regard pétillant, pointa une rangée de poils désordonnés le long de la joue de Stina.


    — Jolie, ta barbe. J’espère que tu sais te raser !


    Stina se palpa le menton, poussa un hurlement et empoigna Dex par le col.


    — Espèce de petit...


    — Il suffît, mademoiselle Heks ! tonna une elfe longilignevêtue d’une robe et d’une cape bleu foncé en traversant le murdu préau pour les séparer. Que se passe-t-il ici ? Et qu’est-ce quec’est que cette odeur ?


    — Elle a glissé un muscrapaud dans mon casier ! déclaraDex.


    — Vendredi dernier, il a mis du sérum de calvitie dansmon jus de luxuriante ! rétorqua Stina.


    La Mentor secoua la tête, dans un ondoiement de sa chevelure noir corbeau.


    — Un tel comportement... devant notre nouveau prodige...


    Ses yeux en amande s’arrêtèrent sur Sophie.


    — Je suis désolée de t’imposer un tel spectacle, ma chère.


    — Vous avez traversé le mur, se contenta de dire Sophie.


    — C’est courant chez les Passeurs, déclara la dame avantde se tourner vers Dex et Stina. Vous devriez avoir honte, tousles deux. Présentez vos excuses.


    Dex fit la grimace. Les yeux de Stina lançaient des éclairs. Tous deux marmonnèrent pourtant un « Désolé ».


    — Puisque vous avez besoin de sympathiser, vous pourrezpasser le reste de la semaine en retenue, ensemble.


    — Mais, Lady Alexine...


    — Je ne veux pas le savoir. Sors ce muscrapaud de là avantqu’il n’empeste le reste de l’établissement, Dex. Quant à toi,Stina, tu as de drôles de poils au menton. Tu ferais bien d’allervoir Elwin.


    Dex éclata de rire et Stina vira au rouge betterave. Couvrant sa barbe d’une main, elle sortit en trombe du préau,ses acolytes sur les talons. Lady Alexine traversa l’atrium etdisparut à travers le mur opposé.


    ».


    — Tu vois ? lança Dex en refermant son casier d’un coupde pied. Je t’avais bien dit que c’était un démon.


    Sophie hocha légèrement la tête.


    — C’est quoi, au juste, un muscrapaud ?


    — C’est un genre de grenouille qui émet des gazpestilentiels sous le coup de la peur. Tu ferais mieux de t’enaller, à moins de vouloir sentir le rot de muscrapaud toute lajournée.


    Elle ne se le fit pas dire deux fois. En plus d’être la nouvelle bizarre, elle n’avait pas besoin d’empester, par-dessus lemarché !


    — Dis, c’est bien toi le prodige dont Dame Alina a parlé ?La nouvelle ? demanda un petit garçon en la rattrapant dansun couloir.


    Les cheveux bruns en bataille et le visage rond, il faisait quelques centimètres de moins qu'elle.


    — Sophie, rectifia-t-elle.


    — Moi, c’est Jensi. Ouh là ! Tu as des yeux drôlementétonnants... cool, enfin bref... donc tout le monde veutte parler mais ils ont trop peur alors j’ai décidé de montrerl’exemple.


    — Euh... merci, dit Sophie, qui luttait pour suivre lerythme de son discours débité à la vitesse d’une mitraillette.


    On aurait dit qu’il avait englouti un baril de sucre au petit-déjeuner.


    — Vous voyez ? Je vous avais dit qu'elle avait l’air sympa,lança-t-il à la ronde, faisant rougir plusieurs de ses camarades.


    Nul doute que Sophie les battait tous, pourtant.


    — Je n’ai jamais entendu parler de toi, alors que je connaispresque tout le monde. Où est-ce que tu te cachais pendanttout ce temps ? demanda Jensi.


    La question à laquelle elle espérait ne jamais avoir à répondre. Alden lui avait pourtant conseillé de se montrerhonnête.


    — Je vivais chez les humains, murmura-t-elle.


    — Les humains !


    Le silence se fit. Sophie réussit un hochement de tête.


    — Eh ben, c’est un peu dément mais cool, on t’appellera« l’Humaine », ça va être génial !


    Elle fit la moue.


    — Pourquoi pas « Sophie », tout simplement ?


    — Si tu y tiens.


    Ils arrivèrent à un croisement. Sur un coup de tête, Sophie prit à droite.


    Jensi la suivit.


    — On va où ?


    — Au cours d’élémentalisme, répondit Sophie, à qui le« on » de Jensi n’avait pas échappé.


    Il s’esclaffa.


    — Alors là, pour le coup, tu ne vas pas du tout dans labonne direction ! Suis-moi, je vais t’accompagner.


    L’envie la démangeait de fuir ce garçon gênant qui attirait beaucoup trop l’attention sur elle. Mais elle avait besoin d’aide,aussi ravala-t-elle sa fierté.


    Ils rebroussèrent chemin et prirent tellement de virages et d’embranchements que Sophie fut forcée d’admettre qu'elle seserait perdue sans lui. Puis ils pénétrèrent finalement dans uncouloir étroit au parfum de tempête, juste avant la premièregoutte de pluie.


    Jensi désigna une porte en bois tordue.


    — Tu as cours là. Oh, fais attention, je ne voudrais pas quetu te fasses zapper dès le premier jour !


    — D’accord... attends ! ajouta-t-elle à l’instant où elle assimilait ses paroles. Qu’est-ce que tu entends par « zapper » ?


    Jensi avait déjà disparu. Elle contempla le sol en se demandant s’il plaisantait. On était dans une école. La direction n’autoriserait pas la mise en danger des élèves, quand même ?


    Elle inspira bien fort pour calmer ses nerfs, prit son courage à deux mains, et poussa la porte. Un coup de tonnerrefit trembler le plancher, puis un éclair traversa le plafond,renversant Sophie au passage.

  


  
    Chapitre 18


    


    — Alors, ce premier cours ? demanda Dex en lui tendant un plateau.


    Il lui fit de la place dans la file de la cantine.


    — Oh, très bien... à ceci près que j’ai failli me faire électrocuter.


    Elle tenta de masquer le tremblement de sa voix. Sir Conley avait retenu l’éclair qui menaçait de la frapper en l’attrapant dansune minuscule fiole striée à la dernière seconde. Ce qui n’avait pasempêché les poils de Sophie de se dresser sur ses bras. D’autantqu’elle avait également raté l’exercice pratique et surpris Sir Conleyà prendre des notes à ce sujet. Allait-il les envoyer à Bronte ?


    — C’est ça, l’élémentalisme, remarqua Dex. Attends de devoir capturer ta première tornade. Elles ne se laissent pasattraper facilement.


    Evidemment. Puisqu’il s’agissait de tornades !


    — Pourquoi est-ce qu’on doit apprendre à mettre tous ces trucs en bouteille ?


    — La maîtrise des éléments est un premier pas vers l’accès à la noblesse.


    — Pourquoi ?


    — Aucune idée. Aucun de mes parents n’en fait partie, alors je n’y connais pas grand-chose.


    Tout juste. Ses parents étaient des « mal assortis » — quel que soit le sens de cette expression.


    — Au fait, qu’est-ce que tu fais là ? Tu n’es pas en retenue ?


    — Faut bien manger, grommela-t-il en remplissant sonassiette d’aliments aux couleurs vives.


    La queue serpentait à travers une série d’étals, comme dans l’aire de restauration d’un centre commercial. Aucun platfamilier à l’horizon, aussi Sophie copia-t-elle Dex.


    — Désolé d’avoir pris une punition dès ton premier jour.Tu vas t’en sortir, toute seule ?


    — Bien sûr !


    Elle avait déjeuné seule toute sa vie, alors un jour de plus ou de moins...


    Sauf qu’il n’y avait pas une seule table de libre à l’intérieur de la cafétéria, qui occupait tout le premier étage de la pyramide enverre. Sophie scruta les visages des élèves, espérant trouver Fitz,mais elle ne vit que des inconnus, dont la plupart détournaientle regard comme pour la décourager d’aller les rejoindre.


    Elle était au bord de la panique lorsqu’une paire d’yeux bleu-vert retint son attention. Hélas, ils appartenaient auvisage parfait de Biana.


    Biana soutint son regard en secouant la tête, de façon à peine perceptible, mais le message était clair : « Ne songemême pas à venir t’asseoir ici. »


    Sophie ignora son ego piqué au vif pour se concentrer sur un problème plus important : Biana était assise à côté de Fitz.Où allait-elle bien pouvoir s’installer à présent ?


    Jensi surgit à ses côtés.


    — Mes amis et moi on a une table, il n’y a que des garçonset la plupart sont un peu nazes mais tu peux venir avec nous.


    Elle l’aurait serré dans ses bras si elle n’avait eu les mains prises.


    — Merci, Jensi !


    S’ils avaient été humains, les amis de Jensi auraient été maigrichons, boutonneux et équipés d’appareils dentaires.


    Etant des elfes, ils étaient plutôt pas mal — ou du moins l’auraient-ils été s’ils n’avaient attaché leurs cheveux dansdes queues-de-cheval graisseuses. Ils la dévoraient du regardcomme s’ils n’avaient encore jamais vu une fille de près. L’und'entre eux se mit même à baver.


    — Désolé, marmonna Jensi en posant d’un geste brusqueson plateau. Allez, les gars. Je vous avais dit de la jouer cool !


    — Désolé, vieux, lancèrent-ils à l’unisson sans quitterSophie des yeux.


    Jensi soupira, comme résigné.


    — Alors, l’élem ?


    — Pardon ?


    — L’élémentalisme, expliqua une des queues-de-chevalgraisseuses. C’est comme ça qu’on dit, tu ne savais pas ?


    — Bien sûr que non, puisque jusqu’à maintenant elle vivaitavec des humains, rétorqua Jensi sans laisser à Sophie le tempsde répondre.


    Il sourit de toutes ses dents, comme s’il lui avait ôté une épine du pied. Mais elle résista à grand-peine à l’envie de secacher sous la table. Surtout lorsque les garçons s’enfoncèrentdans leurs sièges avec un « Ben mon vieux ».


    Elle retint difficilement un soupir.


    — Le cours d’élémentalisme ne s’est pas trop mal passé. Jene me suis pas fait zapper.


    — Sans blague ! tenta le baveux. Autrement tu aurais lesvêtements tout cramés.


    Jensi leva les yeux au ciel.


    — Passons... Qu’est-ce que tu as après ?


    — L’Univers.


    Le nom seul paraissait redoutable.


    — Tu veux dire l’Uni ? demanda le baveux avec un clind’œil appuyé.


    Les autres garçons gloussèrent et Jensi les foudroya du regard.


    — Cette expression n’existe pas. Arrêtez de vous payersa tête.


    — Désolé, vieux... marmonnèrent-ils.


    — Et lâchez-moi avec vos « vieux » ! Je commence à enavoir ma claque !


    — Désolé, vieux.


    Jensi semblait prêt à exploser. Sophie toussa pour cacher son rire.


    — Merci de vous être occupés d’elle, les gars. Je prends lerelais, les interrompit une voix féminine.


    Toutes les queues-de-cheval graisseuses se remirent à baver avec des yeux de merlan frit devant la jeune fille mutine et gracilequi attrapa le plateau de Sophie et lui fit signe de la suivre.


    — Qu’est-ce que tu fais ? siffla Sophie.


    — Je vole à ton secours, chuchota la nouvelle venue, avecun léger mouvement de tête pour rejeter sa chevelure blondeen arrière.


    Ne sachant trop que faire, Sophie murmura un rapide au revoir à l’adresse de la tablée avant de rattraper l’adolescente.


    — Tu me revaudras ça une autre fois, déclara la fille sansse retourner.


    Elle était fort menue, et son uniforme semblait avoir passé la nuit roulé en boule sur le sol, ce qui ne l’empêchaitpas d’être jolie. Peut-être était-ce dû à la façon dont elle avaittressé une partie de ses cheveux en de minuscules nattes, ou àses immenses yeux bleu glacier.


    — T’asseoir avec ces types ? C’est du suicide social, dit-elle.


    — Jensi n’est pas si nul, rétorqua Sophie.


    Certes, son enthousiasme était quelque peu débordant, mais il avait déjà volé deux fois à sa rescousse en une journée.


    — Lui, il est O.K., mais les autres... (Elle frissonna.) Jem’appelle Marella. Pas Mare. Ni Ella. Pas de surnom.


    Elle guida Sophie jusqu’à sa table, où elle posa le plateau à côté du sien.


    — La plupart des élèves ici ne valent pas la peine que je perdemon temps avec eux. Mais je me suis dit qu’une fille capable de sefaire détester par Stina en moins de quelques heures, c’était mongenre. Assieds-toi.


    Pour une raison quelconque, Sophie obéit.


    — Stina me déteste ?


    — Et comment ! Mais ce n’est pas plus mal. C’est unevéritable teigne.


    — C’est ce que j’ai entendu dire.


    Elle n’était pas sûre de vouloir se faire des ennemis, pourtant. Bronte pourrait-il s’en servir contre elle, s’il l’apprenait ?


    — En tout cas, quand je t’ai vue là-bas encerclée par cesbaveux, j’ai eu pitié pour toi et j’ai pensé que j’allais me faireune amie.


    À l’entendre, Sophie aurait dû se sentir honorée de cette faveur.


    — Bon alors, tu manges ?


    — Oh, pardon !


    Sophie se hasarda à mordre dans une boulette verte soufflée avant de grimacer : un goût de réglisse amère trempée dans dujus de citron.


    — Tu déjeunes toujours toute seule ? demanda-t-elle dèsqu'elle eut recouvré l’usage de sa mâchoire.


    — Parfois je laisse les garçons s’asseoir à ma table, mais jene suis pas très fan des filles. Les filles, c’est pénible, déclara-t-elle avec un regard éloquent, comme pour ordonner à Sophiede ne pas l’agacer. Tiens, regarde la Miss Maniérée là-bas, parexemple, ajouta-t-elle, en désignant Biana du menton, avantde rouler les yeux. J’aimerais encore mieux traîner avec unehorde de gobelins.


    Sophie esquissa un sourire. Elle n’arrivait pas à comprendre comment pareille peste pouvait être apparentée à Alden etDella — ou à Fitz.


    — Mais j’avoue que son frère est mignon, poursuivitMarella d’un air rêveur. Qu’est-ce que je ne donnerais pas...


    Sophie dut se faire violence pour ne pas acquiescer. Elle mordit de nouveau dans sa boulette verte et Marella sourit envoyant sa grimace.


    — Trop aigre ?


    — Le mot est faible. Ça m’apprendra à copier Dex.


    Elle but une gorgée de jus de luxuriante pour chasser le mauvais goût.


    — Dex... blond vénitien, bouclé, avec des fossettes, c’estbien lui ? Mignon ! Sa famille est un peu... (Elle agita le doigtà proximité de sa tempe.) Mais lui n’y est pour rien.


    — Ses parents m’ont semblé très bien quand je les airencontrés, rétorqua Sophie pour défendre son ami.


    — Les Dizznee sont gentils, mais un peu spéciaux. Enfin,ils ont quand même eu des triplés !


    — Et c’est... mal, d’avoir des triplés ?


    — Oui. Enfin, je ne sais pas comment ça se passe dans lesCités interdites, mais ici on n’a qu’un enfant à la fois. Alors,trois d’un coup, c’est trop étrange. Ma mère dit que c’est parceque ses parents sont des mal assortis.


    Sophie se figea en entendant l’insulte.


    — Qu’est-ce que c’est exactement, des « mal assortis » ?


    — C’est un couple qui a été marqué comme génétiquementincompatible. Ce qui veut dire qu’ils auront sûrement desenfants inférieurs. Et si tu avais déjà croisé des triplés, tu enserais convaincue. Jamais ils ne pourront être normaux.


    Elle haussa les épaules.


    — Même son oncle et sa tante sont super louches.


    — Grady et Edaline ?


    Marella confirma d’un signe de tête.


    — Ils étaient célèbres, avant, plus connus que les Vacker.


    — Qui ça ?


    Marella lui adressa un nouveau regard d’avertissement.


    — Fitz et Biana. Leur père est super important. Commele reste de la famille, d’ailleurs. Mais Grady l’était encore plus,à cause de sa spécialité qui est très rare. Ensuite, leur fille estmorte, ils ont pris peur et ils se sont coupés du monde.


    Sophie n’était pas sûre d’apprécier le ton de Marella. Pas une once de sympathie dans sa voix.


    — Vous ne comprenez vraiment pas combien c’est dur, ledeuil...


    — Parce que toi, tu sais ?


    — Ma grand-mère est morte quand j’avais huit ans. Mamère a pleuré pendant des semaines.


    Elle avait entendu chacune des pensées désespérées de sa mère, incapable de dire quoi que ce soit pour la consoler — oupour ramener sa grand-mère. Jamais elle ne s’était sentie aussiimpuissante.


    — Curieux, dit simplement Marella. Enfin bref, Dex a l’airpas mal. Certains disent qu’il finira à Exillium, mais j’en doute.


    Sophie sentit son sang se glacer à ces mots.


    — Exillium ? Qu’est-ce que c’est ?


    — L’école où on envoie les cas désespérés. C’est la garantieou presque d’atterrir au Sanctuaire pour y ramasser de la crottede mammouth, et encore, si tu as de la chance.


    Sophie ne put réprimer un frisson. Elle avait intérêt à assurer en classe. Hors de question pour elle d’échouer dansun endroit aussi horrible. Elle ferait tout pour l’éviter.


    


    Sa séance de l’après-midi était consacrée à l’Univers, qui s’avéra aussi redoutable qu’elle le craignait. Chaque étoile.Chaque planète. Le moindre corps céleste imaginable — il luifaudrait tous les apprendre.


    Mais Sir Astin, un elfe aux cheveux couleur platine et à la voix douce et susurrante, déclara qu’elle possédait un donnaturel pour cette matière. Apparemment, il n’avait encorejamais eu pour élève un prodige à la mémoire photographiqueassez puissante pour mémoriser les cartes astrales complexesqu’il projetait sur les murs du planétarium plongé dans le noir.Sophie n’aurait su dire pourquoi cela lui venait si facilement,mais elle n’allait pas s’en plaindre. Au moins un cours danslequel elle excellait. Pourvu que Sir Astin en fasse part à Bronte.


    Chaque journée se terminait avec une heure d’étude commune à toutes les classes, au rez-de-chaussée de la pyramide.Dex lui fit signe : il lui avait gardé une place.


    — Tu as survécu, dit-il lorsqu’elle s’affala à côté de lui.


    — Pour l’instant.


    Elle sortit son devoir d’Univers, le sourire aux lèvres.


    — Te voilà ! lança Fitz en s’approchant de leur table.


    Son uniforme vert de Niveau 4 lui allait bien mieux qu’aux autres — même sa cape lui donnait fière allure, en particulieravec sa broche en forme de dragon.


    — Pourquoi n’es-tu pas venue manger avec nous ce midi ?


    Elle décida de ne pas mentionner le regard assassin de


    Biana.


    — Jensi m’avait invitée à le rejoindre et je ne voulais pasle vexer.


    — Ah. Alors demain, peut-être. Oh ! Mon père m’a chargéde te donner ce mot, dit-il en lui tendant un papier plié.


    D’une écriture précise, deux phrases y étaient tracées :


    


    Les incendies de San Diego sont éteints.


    Tu n'as pas à t’inquiéter.


    


    Sophie esquissa un sourire. Sa famille ne vivait plus là-bas, mais elle n’en était pas moins soulagée d’apprendre la nouvelle,fout redevenait normal.


    Dex s’éclaircit la gorge.


    — Oh, pardon ! Vous vous connaissez, tous les deux ?demanda Sophie en fourrant le papier dans son sac.


    Dex répondit oui en même temps que Fitz disait non. Gênant.


    — Voici Dex, dit Sophie pour combler le silence.


    — Enchanté.


    — Ben voyons ! ricana Dex.


    — Quoi ?


    — Rien, apparemment.


    Fitz fronça les sourcils et Dex le fusilla du regard. Sophie les observait : pourquoi une telle animosité ?


    — Je ferais mieux de faire mes devoirs, annonça Fitz aubout d’un moment, avant d’adresser un sourire à Sophie dontle cœur eut un de ces soubresauts ridicules. Je venais justem’assurer que tout allait bien de ton côté. On se voit demain ?


    — D’accord.


    — Oh ! Et euh... Ravi d’avoir fait ta connaissance, Deck,ajouta-t-il avec un petit salut avant de s’éloigner.


    — C’est Dex, grogna le principal intéressé.


    — Mais qu’est-ce qui te prend ? chuchota Sophie.


    — Moi ? « Ravi d’avoir fait ta connaissance, Deck », répéta-t-il en imitant à la perfection l’accent pointu de Fitz.


    Elle se retint de sourire.


    — Je suis sûre qu’il ne l’a pas fait exprès.


    — Pitié, je le vois tout le temps ! Non que son altesse royaledaigne s’en souvenir. Mais toi, il ne t’oublie pas. Tiens, d’ailleurs,tu m’expliques ? Et pourquoi t’a-t-il passé un mot de son père ?


    — J’ai dormi chez eux le soir de mon arrivée ici et Aldenm’avait promis de me tenir au courant de quelque chose. Enlien avec mon ancienne vie. Je ne suis pas censée en parler.


    — Comme par hasard.


    — Quoi ?


    — Rien. Je déteste cette famille, c’est tout. Tout le monde lescroit tellement cool et talentueux. Mais ils sont complètementsurestimés. « Deck », pesta-t-il.


    — Peut-être que Fitz m’aura mal entendue.


    — Mais bien sûr. Ecoute-toi prendre sa défense ! Tu saisquoi ? Tu es comme toutes les autres filles. Je t’ai bien vuequand il t’a souri : ton visage s’est illuminé.


    — N’importe quoi !


    — Oh, que si ! Tu rayonnais.


    Elle rayonnait ? Fitz lavait-il remarqué, lui aussi ?


    — Ce n’est pas vrai, rétorqua-t-elle.


    Dex leva les yeux au ciel.


    — Ah, les filles !

  


  
    Chapitre 19


    


    L'ensemble des élèves, de tous les niveaux, avait éducation physique tous les mardis et jeudis matin — le seulcours qui ne soit pas particulier. Sophie se sentait si nerveusequ’elle ne pouvait même pas penser au petit-déjeuner. Sesperformances sportives étaient toujours catastrophiques. Sonseul but était de se cacher au fond en espérant que son Mentorne s’en aperçoive pas.


    Les vestiaires se situaient à l’extérieur, coincés entre une immense pelouse violette et l’amphithéâtre aux allures deColisée sous dôme. A peine eut-elle mis le pied dehors quedes centaines de filles suspendirent leurs conversations pourla dévisager.


    Tête baissée, Sophie se pressa de rejoindre ce qu'elle supposait être son vestiaire de sport. Au lieu de quoi, la portes’ouvrit sur un salon d’habillage privé équipé d’une douche etd’une coiffeuse. Son uniforme pendait à un crochet près de laporte : tunique bleue, leggings noirs, tennis noires. Enfin unetenue sans cape ! Elle se changea en hâte, attacha ses cheveux enune queue-de-cheval lâche, et émergea dans la salle principaleau moment même où Stina et ses acolytes paradaient dans lecoin comme si les lieux leur appartenaient.


    Stina s’esclaffa en l’apercevant.


    — Je donne six mois à la nouvelle avant de se faire expédierà Exillium, dit-elle assez fort pour que tout le monde puissel’entendre.


    Le nom d’Exillium fit l’effet d’une gifle à Sophie, qui ne trouva rien à répondre.


    La voix de Marella tonna à l’autre bout de la pièce.


    — C’est à peu près le temps qu’a tenu ton père, non ?


    Elle surgit d’un pas vif et se dressa juste devant Stina.


    — En fait, je doute même qu’il ait tenu si longtemps.


    — Tu veux comparer, Redek ? siffla Stina.


    Marella était si minuscule que son adversaire aurait pu l’écrabouiller — mais elle ne flancha pas.


    — Ma famille n’est peut-être pas noble, mais nous aumoins on n’essaie pas de tromper notre monde. Contrairementà certains dans cette pièce.


    — Retire tout de suite ce que tu viens de dire ! exigea Stina.


    — Je le ferai quand ça cessera d’être vrai.


    Sous une pluie de menaces éructées par Stina, Marella entraîna Sophie à l’extérieur, vers l’amphithéâtre.


    Tous les prodiges étaient regroupés par niveau, aussi les deux jeunes filles rejoignirent-elles la foule des Niveau 2.


    — Désolée de t’avoir entraînée là-dedans, marmonna Sophie.


    — Personne ne m’a forcée, je fais ce dont j’ai envie. Elle sepavane comme si elle était spéciale, juste parce que sa mère estEmpathe auprès de la noblesse. Pendant ce temps, son père, lui,n’a jamais manifesté le moindre pouvoir, et elle-même n’a qu’unechance sur deux d’y arriver. Vivement que tu la remettes à sa place !


    — La remettre à sa place ? Moi ?


    — Oui, toi. C’est toi, la nouvelle au passé mystérieux qui aprobablement tout un tas de pouvoirs étonnants. Il n’y a qu’àvoir tes yeux.


    Sophie traîna des pieds. Le commentaire de Marella avait touché un point un peu trop sensible.


    — Je n’ai rien de spécial. Tu peux me croire.


    — Si tu le dis. Ce que j’essaie de t’expliquer, c’est quepersonne n’a encore été capable de lui rabattre son caquet unebonne fois pour toutes, pas même Miss Biana la Maniérée. Toi,tu es l’électron libre, l’élément que personne n’attendait, alorsc’est à toi que revient l’honneur de mettre fin à son règne de laterreur. Tout le monde n’attend que ça.


    — Tout le monde... qu’est-ce que tu veux dire ?


    Elle fut ébahie de voir un certain nombre de prodiges la regarder. Ils ne croyaient quand même pas qu'elle allait changerles choses ?


    — Tu es prête ? lui demanda soudain Dex, qui sautait surplace, et ce à une hauteur impressionnante.


    Il agrippa Sophie par les épaules, comme pour lui transmettre son enthousiasme.


    Avant qu'elle ait pu répondre, douze Mentors avaient fait leur entrée, vêtus de capes gris sombre. Chacun des six niveauxserait supervisé par un duo de Mentors, l’un pour les filleset l’autre pour les garçons. Lady Alexine, la Mentor qui laveille avait envoyé Dex et Stina en retenue, et Sir Caton, à lamusculature de Titan, informèrent les Niveau 2 qu’ils allaienttravailler leur canalisation.


    — Tout est question de concentration, expliqua Dex.Suprématie de l’esprit sur la matière. Ne t’inquiète pas, c’estsuper fastoche.


    Tu parles.


    Sophie était censée canaliser la puissance de son esprit vers différentes zones de son corps, afin de sauter à des hauteursincroyables, courir à une vitesse exceptionnelle, écraser desobjets avec une force démesurée. Elle avait beau faire de sonmieux — et malgré toute l’aide de Lady Alexine —, elle neparvenait pas à surpasser ses résultats habituels, qui étaienthorriblement minables. Elle voyait d’ici le genre de rapportque recevrait Bronte.


    Après plusieurs tentatives infructueuses, elle remarqua quelques prodiges en train de l’observer. Puis quelques autres,et d’autres encore, jusqu’à ce que tous les Niveau 2 la regardent,et même quelques Niveau 3. Pas la peine de lire dans leur têtepour deviner ce qu’ils pensaient.


    Et si la jeune fille conservait le moindre doute, il fut pulvérisé dans les vestiaires. Stina la plaqua au mur en déclarant :


    — Je retire ce que j’ai dit. Elle ne tiendra pas six semaines.


    Cette fois, personne ne vint à sa rescousse.


    


    Trop gênée pour se montrer à la cafétéria après l’éducation physique — et puis de toute façon, elle avait perdu l’appétit —,Sophie profita de sa pause déjeuner pour localiser son courssuivant.


    L’entraînement à la télépathie nécessitait une salle spéciale dans l’aile de Niveau 4. Perdu dans les couloirs émeraude, sonuniforme bleu clair brillait comme si elle était suivie par unprojecteur, si bien qu’elle fut contente de trouver la salle avantla fin du repas.


    — Pardon, Sir Tiergan, je suis venue trop tôt, peut-être ?dit-elle en voyant l’elfe bondir sur ses pieds, surpris.


    Il tritura la bordure de sa cape noire délavée.


    — Bien sûr que non. Appelle-moi Tiergan, tout simplement.Mentor ou pas, je ne fais pas partie de la noblesse.


    — Euh... d’accord, acquiesça-t-elle sans trop savoir quoirépondre.


    Elle parcourut la pièce ronde des yeux. Hormis deux fauteuils argentés qui n’auraient pas détonné dans un vaisseauspatial, l’endroit était vide et quelconque.


    Elle attendit que Tiergan lui donne ses instructions, mais il se contentait de rester debout et de l’étudier avec attention,comme à l’affût de quelque chose.


    — Euh... voulez-vous que je m’asseye ? demanda-t-ellefinalement.


    Il secoua la tête, comme tiré de sa rêverie.


    — A vrai dire, je préfère rester debout pour sonder lespensées. Je réfléchis mieux sur mes pieds.


    Elle se crispa quand il approcha, le tissu rêche de sa cape crissant sur le plancher. Fitz l’avait prévenue que l’entraînementà la télépathie comporterait des sondages, mais le concept enlui-même l’effrayait toujours.


    Il tendit la main vers son front et leurs regards se croisèrent. Il dut lire la peur dans les yeux de la jeune fille, car il eut unmouvement d’hésitation.


    — Je sais qu’étant donné ton passif, ce processus est quelque peu déconcertant, Sophie. Mais il est crucial, pour lebien de l’entraînement télépathique, d’établir une connexionentre Mentor et prodige.


    Elle acquiesça, s’efforçant de rester immobile pendant qu’il posait les mains sur ses tempes et fermait les yeux. Lacloche sonna la fin du déjeuner. Elle compta quatre-vingt-sept secondes supplémentaires avant qu’il ouvre les yeux, lefront plissé.


    — J’en déduis que vous n’avez rien pu entendre non plus, marmonna Sophie.


    — Si tu n’étais si ostensiblement vivante, je croirais sonderun esprit mort.


    Eh bien, voilà qui était joyeux ! Elle rassembla son courage pour lui poser la question suivante.


    — Est-ce que ça veut dire que j’ai un truc qui cloche ?


    Il fronça les sourcils, comme si son esprit était de nouveau ailleurs.


    — Je ne doute pas que tu sois exactement celle que tu escensée être.


    Elle avait déjà entendu cette expression, qui d’ordinaire se voulait rassurante. Mais quelque chose dans le ton du Mentorlui donna la chair de poule. Surtout après avoir remarquécombien ses mains tremblaient.


    — Peux-tu me dire à quoi je pense en ce moment ? luidemanda-t-il à voix basse.


    Elle étira sa conscience, tâtonnant à la recherche de ses pensées.


    — Vous vous demandez comment m’entraîner si vous nepouvez pas sonder mon esprit.


    Il blêmit et se détourna en prenant appui sur un des fauteuils.


    — Dans ce cas, je te suggère de t’asseoir. Nous allons avoirune longue discussion sur l’éthique.


    


    Lorsque Sophie sauta à Havenfîeld, elle trouva Grady dehors, avec dans la main un épais cordon qui flottait dansle ciel, sans rien au bout — en apparence. Les yeux plissés, ellescruta les nuages avant de se tourner vers Grady.


    — Que faites-vous, exactement ?


    — Je promène la méganeura.


    Ne souhaitant pas l’importuner, elle décida de ne pas lui demander de quoi il s’agissait.


    Visiblement agité, Grady l’observait du coin de l’œil.


    — Alors, cette deuxième journée ? finit-il par demander.


    — Pas trop mal.


    — C’est tout ?


    Il pencha légèrement la tête de côté et la dévisagea comme s’il pouvait voir à travers elle.


    — Tu veux en parler ?


    En cet instant, il lui rappelait tellement son père humain qu'elle crut sentir son cœur se déchirer.


    — En fait...


    Un lourd bourdonnement l’interrompit.


    — Recule !


    Grady planta ses pieds dans le sol, les genoux serrés : une grosse créature verte aux ailes irisées qui volait en cerclesau-dessus de leurs têtes piqua droit sur eux. Sophie laissaéchapper un cri et sauta sur le côté quelques secondes avant quel’insecte aux allures de vautour n’atterrisse à l’endroit même oùelle s’était tenue.


    — Ne me dis pas que tu as peur des libellules ! dit Gradyen caressant le dos du monstrueux coléoptère.


    — Pas quand elles sont de taille normale.


    Mais gonflées jusqu’à atteindre une taille gargantuesque, c’était une autre histoire. Elle avait rarement vu quelque chosed’aussi effrayant que les yeux de la bestiole — on aurait dit desboules disco placées de chaque côté de sa tête.


    — C’est la taille normale pour une méganeura. Enfin,pour un bébé. Une fois adulte, il fera probablement le double.


    Sophie frémit. Grady s’esclaffa et lui fit signe de le suivre. Il se dirigea vers l’enclos du monstre.


    — Mais tu allais me dire quelque chose ?


    — Rien de spécial. Je suis nulle en éducation physique, etla télépathie, c’était... intense.


    — J’imagine que Tiergan a dû te servir son laïus sur l’éthique.


    Elle acquiesça.


    Le statut de Télépathe comptait de nombreuses restrictions. Elle n’était pas censée bloquer ses pensées, en particulier desautorités elfïques, ce qui posait problème étant donné qu'ellene savait même pas comment elle le faisait, ni encore moinsy mettre fin. Elle n’était pas non plus censée lire les pensées àmoins qu’on lui en donne la permission — comme le lui avaitexpliqué Fitz. Sauf s’il s’agissait d’une urgence, ou si elle étaiten mission pour le Conseil.


    Et c’était là le plus étrange : les Télépathes étaient très demandés. Une fois qu'elle se serait montrée digne deconfiance, elle recevrait des missions de la part du Conseil.Mais Tiergan l’avait avertie qu’avec son esprit impénétrable,on aurait du mal à lui faire confiance — il lui était trop facile dedissimuler des informations. Ce qui la poussait à s’interrogersur la « plaisanterie » de Quinlin selon laquelle elle serait uneGardienne. Le Conseil ne pensait tout de même pas qu'elle leurfaisait des cachotteries ?


    — Attendez, dit-elle. Seriez-vous Télépathe ?


    — Non. Qu’est-ce qui te le fait croire ?


    — Comment pouvez-vous être au courant pour la leçond’éthique ?


    — On y a tous droit, chacun dans sa spécialité. Manifesterun talent particulier implique de grandes responsabilités. Cen’est pas le cas de tout le monde, tu sais.


    En effet. Elle avait déjà appris que disposer d’un pouvoir spécial était une affaire sérieuse. En fait, pendant ses séances detélépathie, Dex — comme tous les autres prodiges qui n’avaientpas encore manifesté de pouvoir — passait des tests de détection,avec l’espoir de se découvrir un talent. Si, arrivé au Niveau 4,un prodige n’avait pas manifesté le moindre pouvoir, il risquaitle renvoi. Et même s’il restait à Foxfire, il ne serait pas autoriséà poursuivre dans les niveaux d’élite, autrement dit il ne feraitjamais partie de la noblesse. Et il échouerait certainement dansla classe ouvrière.


    Cette fois encore, elle ne manqua pas de remarquer que Grady se gardait bien de lui dévoiler la nature de son talent. Ilne pouvait pas être si terrible.


    Si?

  


  
    Chapitre 20


    


    Il est Hypnotiseur, lui dit Marella à table le lendemain. Pourquoi ?


    — Je ne sais pas. Tu ne trouves pas étonnant qu’il refuse de me le dire ? demanda Sophie.


    — C’est de Grady et d’Edaline qu’on parle — tout est étonnant chez eux. Je n’arrive pas à croire que tu vis avec eux.Ils vont t’adopter ?


    — Je... je ne sais pas. C’est quoi, exactement, un Hypnotiseur ? demanda-t-elle pour réorienter la conversation sur un sujet qui ne lui donnait pas la nausée.


    — Eh bien ! Tu ne connais vraiment rien à rien, toi, pas vrai ?


    — Laisse tomber.


    — Oh, ça va, je plaisante ! Un Hypnotiseur peut te mettre en transe et te pousser à faire n’importe quoi pendant ce temps-là.C’est rare. Pas aussi rare que l’instillation, mais presque.


    Elle n’avait guère envie de poser une énième question idiote, mais la curiosité l’emporta.


    — Et l’instillation, c’est...


    — Quand quelqu’un te pousse à ressentir des choses. Il te fait rire ou pleurer, provoque en toi une douleur insupportable...tout ce qu’il veut. C’est extrêmement rare. Je n’en connais qu’un, et il est membre du Conseil. Mais il se peut qu’il y en ait un autre. Ton Mentor d’histoire doit être au courant.


    Sophie grimaça en entendant le mot « histoire ». Elle venait d’avoir sa première leçon avec Lady Dara le matin même, etc’était... déroutant.


    Des images surréalistes s’étaient affichées sur les murs tout le long du cours : des elfes qui utilisaient la télékinésie pouraider les humains à construire les pyramides, un raz-de-maréequi engloutissait l’Atlantide, une armée de nains basanés etvelus qui vidaient l’Himalaya pour bâtir le Sanctuaire. Maisle plus étrange demeurait Lady Dara elle-même. Elle ne cessaitde perdre le fil de sa pensée chaque fois que son regard croisaitcelui de Sophie. Avant de marmonner quelque chose sur« l’histoire en mouvement » puis de reprendre son laïus. Cequi avait achevé de paniquer Sophie.


    — Au fait, tu es au courant ? s’exclama tout à coup Marella.Sir Tiergan est de retour.


    — Qui est-ce ? demanda Sophie, soulagée d’avoir eu lebon réflexe.


    — Simplement le plus célèbre des Mentors en télépathie.Il a pris sa retraite après l’exil de son ami Prentice. En signe deprotestation, je crois.


    — Prentice ?


    Elle s’efforça de ne pas paraître trop intéressée, mais elle mourait d’envie d’en savoir plus depuis qu’Alden lui avait ditque l’information était classée top secret.


    — Un Télépathe super doué, mais qui a été exilé il y a unedouzaine d’années.


    — Comment est-ce qu’on finit exilé ?


    — Il faut violer une des lois fondamentales. Le Conseil seréunit en tribunal, et si tu es reconnue coupable, on t’enfermeloin dans les profondeurs pour le reste de l’éternité. Je ne saispas ce qu’il a fait, mais j’imagine que c’est en lien avec son statutde Gardien. Sa faute devait être grave pour que le Conseil luipourrisse autant la vie. D’autant que sa famille en a subi lesconséquences. Sa femme est morte dans un accident de sautpeu de temps après, et son fils, Wylie, a été adopté par Tiergan.


    Le déjeuner de Sophie fit un bond dans son estomac quand elle se rappela les paroles de Quinlin.


    « Voilà donc la raison des sacrifices de Prentice. »


    Quinlin avait également laissé entendre qu’elle était Gardienne. Alors, si Prentice lui-même en était un, se pouvait-ilqu’ils soient... apparentés ?


    Pouvait-il être son père ?


    Tout concordait. Abandonner un enfant était illégal chez les humains — elle doutait qu’il en fût autrement ici. Et siPrentice était un Télépathe doué, peut-être était-il Effaceur.Peut-être pouvait-il modifier les souvenirs de deux humainspour leur faire croire que l’enfant était le leur.


    Mais pourquoi ? Il ne s’était pas débarrassé de Wylie — alors pourquoi l’abandonner, elle ? Avait-elle vraiment un trucqui clochait ?


    A moins qu’il y eût un rapport avec la couleur de ses yeux. Ou le fonctionnement de son cerveau...


    — Tu connais Wylie ? demanda Sophie à voix basse.


    Même si elle ne se pensait pas assez courageuse pour rencontrer celui qui pourrait être son frère, sa curiosité restait intacte.


    Marella secoua la tête.


    — Comme il fait partie des niveaux d’élite, il est reclus dureste de l’académie dans les tours spéciales. On n’a pas le droitd’aller là-bas et d’interrompre leurs études.


    Sophie ne parvenait pas à décider si elle était déçue ou soulagée. Sans doute n’était-il au courant de rien. Personne nesemblait l’être. A part Alden — lequel refusait de parler. À ellede reconstituer le puzzle.


    Elle tria les fragments d’information dont elle disposait dans sa tête. En quête de l’indice qui assemblerait enfin les morceaux.


    — Tout va bien ? demanda Marella, lui rappelant qu'ellen’était pas seule.


    — Oui. Désolée.


    Elle s’efforça d’adopter un ton détaché pour sa question suivante.


    — Tu as déjà entendu parler d’un Projet Colibri ?


    — Une initiative du Sanctuaire pour sauvegarder lescolibris ? répondit Marella, les sourcils froncés.


    — Aucune idée. J’ai entendu ce nom quelque part, sanssavoir de quoi il s’agit. Je me suis dit que tu saurais peut-être.


    Elle avait tenté d’en apprendre plus, mais Grady s’était bien gardé de laisser traîner ses parchemins — et elle avait trop peurpour fouiller la maison. Si jamais ils la prenaient sur le fait etla mettaient à la porte...


    — Non, jamais entendu parler. Mais à mon avis c’est sansle moindre intérêt, car je suis au courant de tous les trucs coolqui se produisent ici.


    Marella ouvrit une canette d’air parfumé à la fraise et inhala profondément les vapeurs roses qui s’échappaientautour d’elle. Elle se lécha les babines.


    — Tu en veux ?


    Sophie secoua la tête et décida de repousser ces troublantes interrogations dans le recoin le plus sombre de son esprit, làoù elle remisait tout ce qui lui était trop douloureux. Elle avaitdéjà bien assez de soucis comme ça.


    — On s’inquiète pour son prochain cours ? demandaMarella.


    Sophie acquiesça. Les avertissements de Dex à propos des prodiges malchanceux de Lady Galvin la tétanisaient. Et lericanement de Marella n’arrangeait rien.


    — Bonne chance !


    — C’est si terrible ?


    — Tu n’as pas idée ! Lady Galvin ne fait ce travail quepour le titre. Etre bon en alchimie, ce n’est pas comme avoirun pouvoir spécial, alors le mentorat était sa seule option sielle ne voulait pas finir dans une échoppe d’apothicaire louchecomme les Dizznee. Elle déteste enseigner, et elle se venge surses prodiges. Mais qui sait ? Tu seras peut-être sa nouvellechouchoute.


    Voilà qui aurait été encourageant... si Marella s’était abstenue d’éclater d’un grand rire hystérique juste après.Elle ricanait toujours lorsque le carillon fit retentir sacomplexe mélodie.


    Peut-être était-ce le fruit de son imagination, mais le timbre sembla de mauvais augure à Sophie.


    


    La salle d’alchimie, vaste et ronde, sentait les cheveux brûlés, et ses murs étaient recouverts d’étagères incurvées. Lamoitié comportait de minuscules pots d’ingrédients, l’autre,ce que Sophie prit tout d’abord pour des trophées, avant de serendre compte qu’il s’agissait seulement d’articles dorés divers.Des chapeaux. Des livres. Des fruits. Une paire de chaussuresrecourbées et pointues qui ressemblaient étrangement à cellesqu'elle avait toujours imaginées aux pieds des elfes, enfant. Unpeu comme si le roi Midas, de passage dans le coin, avait toutchangé en or.


    Au centre de la pièce se dressaient deux tables de laboratoire — l’une en argent luisant, l’autre noire et lisse —ainsi que l’expérience la plus étrange que Sophie eût jamaisvue. Lady Galvin n’était pas arrivée, aussi déposa-t-elle sesaffaires sur une table pour examiner de plus près la bullegéante qui flottait au-dessus d’un cercle de feu tracé au sol.Un liquide laiteux emplissait la sphère, dansant au rythmedes flammes.


    — Recule ! s’écria Lady Galvin, se précipitant sur Sophiedans un froissement de tissu pour l’éloigner de la bulle. As-tuseulement idée de ce que c’est ?


    Elle détailla la jeune fille de la tête aux pieds avant de lever les yeux au ciel.


    — J’imagine que non, bien sûr.


    Lady Galvin possédait une silhouette élancée et portait ses cheveux brun-roux en une coiffure si serrée et torsadéeque Sophie eut la migraine rien qu’à la regarder. Sa cape d’unvert profond, taillée dans une étoffe soyeuse, était décoréed’émeraudes elles-mêmes cousues dans des motifs élaborés.Elle bruissait au moindre mouvement.


    — C’est de l’alkahest, annonça-t-elle. Le solvant universel.On ne peut le conserver que dans une bulle de la mêmematière, autrement il dissout tout : bois, métal, chair...


    Sophie recula d’un pas supplémentaire.


    — C’est ce qu’on va préparer aujourd’hui ?


    Lady Galvin soupira comme le faisait le père de Sophie lorsqu’il calculait ses impôts.


    — C’est la deuxième substance la plus difficile à produirepour un alchimiste. Tu ne connais donc vraiment rien à cettediscipline ?


    — Faut croire que non, admit la jeune fille.


    Il n’aurait sans doute pas été très sage de demander qu’elle était la première substance — en dépit de sa curiosité.


    — Tout ce que je demande, c’est un prodige décent, etqu’est-ce qu’on m’envoie ? dit Lady Galvin, qui traversa la pièceà grandes enjambées vers les étagères. Je devrais être en traind’enseigner à des maîtres comment transformer la matièrevivante en or, et non faire cours à une fillette qui ne connaîtmême pas la différence entre une teinture et un cataplasme.


    Dame Alina doit trouver ça drôle, de m’obliger à enseigner les sérums de base. Eh bien, je ne me laisserai pas faire !


    Elle sortit une carte jaunie d’une petite boîte, saisit un flacon vide, quelques bocaux d’ingrédients ainsi qu’une longuecuiller en argent torsadée sur l’étagère et revint vers son élève.


    — Ce sérum marque le premier pas pour transformer leverre en fer. Je te ferai transmuter le métal, même si je dois toutt’apprendre. Étape. Après. Étape.


    Sophie jeta un œil à la recette. La formule chimique ne semblait pas trop compliquée. Les ingrédients lui étaientinconnus, mais les bocaux portaient des étiquettes, et il n’yavait que deux instructions.


    Lady Galvin triturait sa cape et levait régulièrement les yeux au ciel pendant que Sophie vérifiait encore et encorechaque quantité afin de s’assurer qu'elle ne faisait pas d’erreur.Lorsqu’elle fut convaincue d’avoir tout bon, elle versa lemélange dans le flacon. Avant d’y plonger la cuiller pourtouiller le liquide comme elle avait appris à fouetter la crème.


    — Non ! s’écria sa Mentor en s’élançant pour arrêter songeste, une seconde trop tard.


    Le liquide pétilla avec un grondement.


    Sophie s’écarta d’un bond alors même qu’une gelée grise poisseuse explosait sur la ravissante cape de Lady Galvin.


    La jeune fille contempla avec horreur la vase dissoudre le luxueux tissu.


    — Je suis vraiment désolée, balbutia-t-elle.


    Elle tenta de saisir la cape endommagée pour voir si elle pouvait faire quoi que ce soit pour la sauver, mais LadyGalvin lui attrapa la main pour l’en empêcher. C’est alorsqu'elle remarqua une marque rouge sur le poignet de Sophie, àl’endroit où un peu de la mixture l’avait touchée.


    — Tu ferais bien de passer au Centre de soins, soupira-t-elle.


    — Oui, madame.


    Sophie n’était guère pressée de voir un autre docteur, mais son instructrice semblait prête à commettre un meurtre. Elles’empressa de prendre son sac.


    — Voulez-vous que je revienne après ?


    — Non !


    Sophie se dirigea vers la porte.


    — Entendu. A la semaine prochaine ?


    Lady Galvin se rembrunit avant de se détourner en marmonnant quelque chose sur l’incompétence.


    


    Sophie tituba à travers les couloirs, les pensées brouillées par la panique. Lady Galvin allait-elle la recaler ? Devait-elle utiliser le transmetteur pour appeler Alden et voir s’ilpouvait l’aider ?


    — Tu as l’air perdue.


    La voix profonde du garçon la tira de sa rêverie. Il arborait l’uniforme vert des Niveau 4 et était affalé sur un banc, d’où ill’observait de ses yeux bleu glacier pleins de curiosité.


    Elle battit des paupières et remarqua que les murs étaient blancs.


    — Comment as-tu deviné ?


    Il sourit d’un air suffisant.


    — On est en plein milieu des cours. Soit tu es perdue, soittu sèches, ce qui n’est clairement pas le cas.


    — Et pourquoi donc ? répliqua-t-elle du tac au tac, maissans véritable raison.


    — C’est le cas ?


    — Non, admit-elle.


    Il eut un petit sourire en coin.


    — Tu es la nouvelle, n’est-ce pas ?


    Lassée, elle confirma d’un hochement de tête.


    — Moi, c’est Keefe.


    — Sophie, mais je parie que tu le sais déjà.


    Il s’esclaffa.


    — Tu es probablement le plus gros scoop de l’académiedepuis l’incident du Grand Gulon il y a trois ans. Avec lequelje n’ai rien à voir, au passage. (Il prit un air malicieux.) Mais cen’est pas un mal. Personnellement, j’ai toujours adoré être aucentre de l’attention.


    Elle n’en doutait pas. Depuis sa tignasse en bataille jusqu’à sa façon de rouler ses manches en laissant traîner les pans de sachemise, elle le voyait bien — il était cool. Populaire aussi, sansdoute. Alors pourquoi lui adressait-il la parole ? Elle manquade le lui demander, mais se ravisa à la dernière seconde.


    — Où es-tu censé être ? demanda-t-elle à la place.


    — L’Univers. Je sèche dès que je peux. Lady Belva a ungros faible pour moi. Enfin, difficile de lui en vouloir...(Keefe désigna son corps.) Mais quand même, c’est gênant, tucomprends ?


    Elle avait beau être sûre à quatre-vingt-dix pour cent qu’il plaisantait, force était de constater qu’il était beau garçon. Lamoitié des filles de l’école, au moins, devait en pincer pour lui.


    — Et voilà que je rencontre la mystérieuse petite nouvelle,ajouta-t-il. Autant dire que j’ai bien fait de tirer au flanc.


    Elle se sentit rougir et pria pour qu’il ne le remarque pas.


    — Je n’ai rien de très mystérieux.


    — Je ne suis pas d’accord. Tu ne m’as toujours pas expliquépourquoi tu n’étais pas en classe. Ne vas pas croire quej’ai oublié.


    Elle fixa ses pieds.


    — C’est parce que c’est trop gênant.


    — J’adore les histoires gênantes !


    Il s’esclaffa devant son mutisme.


    — Tu veux bien me dire au moins quel cours tu sautes ?


    — Alchimie, avec Lady Galvin, soupira-t-elle.


    — Ah, quelle horreur ! Je l’ai eue en Niveau 3. Elle medétestait, sans doute parce que j’ai transformé la table en argent.Mais elle disait vouloir être impressionnée. (Clin d’œil.) Enfin,à ta place, j’éviterais de lui dire qu’on est amis.


    Amis ? Depuis quand les beaux gosses voulaient-ils d’elle comme amie ? Même si elle n’allait pas s’en plaindre...


    — Alors, quoi, elle t’a mise à la porte ? demanda-t-il.


    — Si on veut.


    — Mais encore ?


    — Tu vas te moquer de moi.


    — Sans doute, confirma-t-il.


    De toute évidence il ne lâcherait pas le morceau, aussi garda-t-elle les yeux rivés au sol.


    — J’ai accidentellement fait sauter le sérum que j’étais entrain de préparer.


    Il éclata de rire, comme elle s’y attendait.


    — Tu as causé des dégâts ?


    — Seule sa cape a été touchée...


    — Ouh là là ! Tu te rends compte combien c’est mythique,ce que tu viens de faire ? Sa cape, c’est sa fierté, sa joie ! Elle t’aenvoyée au bureau de Dame Alina ?


    — Non, au Centre de soins. J’en ai reçu un peu sur la main,expliqua-t-elle en regardant l’affreuse marque rouge.


    Il l’étudia une seconde avant de secouer la tête.


    — Dis donc, la plupart des filles seraient en pleurs avec unetelle blessure ! Les garçons aussi, d’ailleurs. Même moi, je feraisun peu de cinéma pour apitoyer le monde.


    — Ce n’est pas aussi grave que ça en a l’air.


    — Quand même, tu ne crois pas que tu devrais te fairesoigner ?


    — Sans doute.


    Il s’esclaffa de plus belle.


    — Tu es plus pâle que les murs. Tu es sûre que tu te sensbien ?


    — Oui.


    Plutôt mourir que d’avouer sa phobie des docteurs — il ne la laisserait jamais en paix.


    — Allez, suis-moi. Je vais t’emmener au Centre de soinspour éviter que tu te perdes encore.


    Il lui prit le bras et l’entraîna avant qu'elle ait pu lui opposer la moindre résistance.


    


    Le Centre de soins se composait de trois pièces : une zone de traitement avec quatre lits vides, un immense laboratoireoù mijotaient d’étranges expériences alchimiques, et le bureaupersonnel du médecin, où l’attendait un visage familier, installéderrière une immense table recouverte de paperasse.


    — Sophie ? s’étonna Elwin. Moi qui croyais devoir t’amener ici manu militari pour t’ausculter.


    — Je sais, dit-elle, gênée de ce que Keefe penchait la têtevers elle. Je me suis fait une minuscule brûlure que j’auraisbesoin de soigner... rien de bien méchant.


    — Laisse-moi regarder.


    Une créature d’un gris discret détala au sol avec un sifflement.


    — Ne fais pas attention à Bullhorn, dit Elwin à la jeunefille qui reculait contre la porte. Il est inoffensif.


    Avec ses yeux mauves globuleux, Bullhorn ressemblait à un furet dément.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Une banshee. Adorable, non ?


    — Euh... oui.


    Bullhorn tenta de lui mordre les chevilles, ce qui fît rire Keefe.


    — Et qu’est-ce qui t’amène aujourd’hui, Keefe ? demandaElwin.


    — Je ne faisais qu’aider une de mes camarades, monsieur.


    Le docteur sourit.


    — Je remarque que tu as dû manquer un cours dans ce but.


    — Je sais. Quel dommage, soupira-t-il avec exagération.Mais Sophie avait besoin d’aide, alors que pouvais-je faired’autre ?


    — Oh, vraiment ? J’imagine que tu auras besoin d’un motd’excuse.


    — Quelle bonne idée.


    — Tu as toujours su saisir ta chance, dit Elwin en tendantun papier au jeune homme. Les cours finissent dans une demi-heure, alors à ta place je prendrais tout mon temps.


    — Oh, je ne peux pas partir comme ça ! Pas avant d’êtresûr que Sophie va bien.


    — Mm-hmm. Alors, cette brûlure ? demanda Elwin à Sophie.


    Elle aurait voulu se montrer courageuse devant Keefe, mais son bras tremblait toujours lorsque le médecin chaussa ses drôles de lunettes et braqua une sphère bleue sur sa main.


    Il fronça les sourcils.


    — On dirait une brûlure à l’acide. Comment as-tu fait toncompte ?


    — Euh... un léger accident en cours d’alchimie.


    Keefe mima une énorme explosion, effets sonores compris.


    — Elle a détruit la cape de Galvin.


    Elwin lui lâcha la main, pris d’un violent fou rire.


    — Si seulement j’avais pu voir ça ! Désolé, ajouta-t-il devantsa grimace. Assieds-toi, que je te soigne.


    Il la fit installer sur un des lits et attrapa un petit bocal sur l’une des étagères. Elle tenta de garder son calme lorsqu’ilmit une pommade violette sur sa blessure, mais Keefe la vitsursauter.


    — Simple curiosité, poursuivit Elwin. Comment t’y es-tuprise pour faire sauter le sérum ?


    — Je ne sais pas trop. J’ai tout mesuré deux fois et ajoutéles ingrédients dans le bon ordre, mais quand j’ai touillé, lemélange a explosé.


    — Touillé ? fit Keefe.


    — Oui. Au début j’ai cru que ça disait « mouillez », mais jeme suis dit que j’avais dû mal lire, alors j’ai touillé.


    Elwin et Keefe rirent à gorge déployée.


    — Il fallait te mouiller les mains, autrement dit les laver,parvint à expliquer Keefe entre deux hoquets.


    Oh...


    Elle était officiellement idiote. Pourquoi n’avait-elle pas demandé d’explication ?


    Elwin s’éclaircit la gorge.


    — Simple maladresse. Ça aurait pu arriver à n’importe qui.Sauf que non. L’incident lui était arrivé, à elle. Sophie savait que l’anecdote la poursuivrait un bon bout de temps.


    — Tout simplement mythique ! dit Keefe, confirmant sescraintes. J’ai trop hâte d’être à demain !


    Elle soupira. Il était bien le seul.

  


  
    Chapitre 21


    


    Lorsqu’une version hautement romancée de la Destruction de la Grande Cape se propagea à travers l’école plus viteque les feux blancs dans son ancienne ville, Sophie sut queKeefe en était le principal responsable. Même ses Mentorsétaient au courant.


    Sir Conley s’amusait à dire qu’il leur faudrait travailler pour maîtriser la mise en bouteille du feu en élémentalisme, defaçon à ce qu’elle n’incendie pas l’établissement. Lady Anwenl’informa en cours d’études multiespèces qu'elle n’avait pas risi fort depuis 324 ans. Quant à Sir Faxon, il avait dû annulerson séminaire de métaphysique après avoir recraché du jus deluxuriante partout sur ses habits.


    Une fois de plus, Sophie sentait les regards la suivre quand elle errait dans les couloirs — sauf qu’à présent, tout le mondevoulait faire sa connaissance. Des élèves l’invitaient à lesrejoindre au déjeuner. Ils se présentaient pendant l’orientation,à l’intercours. Complimentaient ses yeux. La semaine suivante,Dex lui annonça que Slurp et Burp avait commencé à recevoirdes commandes de collyre brun pour les yeux. Il travaillait àsa création.


    Sophie n’en revenait pas. En une nuit, elle était devenue... populaire.


    Grady fut soulagé de l’apprendre. Mieux elle s’intégrerait à Foxfire, plus les chances de Bronte de la faire renvoyerse réduiraient.


    Elle refusait pourtant de prendre les choses pour acquises. Elle déjeunait toujours avec Marella. Dex se joignit à elles une fois sapunition finie, et Jensi l'imita quelques jours plus tard — il avaitété le premier à lui tendre la main, aussi avait-il sa place parmi eux.


    Et puis, ses cours étaient incroyablement difficiles. Lady Galvin ne l’avait peut-être pas recalée, mais elle la faisaittravailler à l’autre bout de la pièce, ce qui s’avéra être une sagedécision. Feux et explosions survenaient régulièrement. Leproblème venait de ce que Sophie ne devait pas seulementapprendre, il lui fallait aussi désapprendre toute une vie deconnaissances humaines où l’alkahest, par exemple, n’existaitpas. Toutes les lois qu'elle avait mémorisées en chimie étaientcaduques et l’induisaient en erreur.


    Le même problème se présentait dans d’autres matières. La lévitation n’était pas censée exister. Pas plus que la capturedu vent dans des bocaux, ou la mise en bouteille des arcs-en-ciel. Elle devait constamment se souvenir de ne pas suivreson instinct, car il se trompait systématiquement. En dépit deses efforts, les ratés étaient nombreux.


    Voilà pourquoi ses séances de télépathie constituaient le temps fort de sa semaine. Chaque compétence lui venaitnaturellement et elle était stupéfaite de voir ce qu’elle pouvaitaccomplir avec son esprit. Tiergan lui montra commentpréserver son cerveau des pensées humaines intempestives — au cas où elle devrait de nouveau les côtoyer — et commenttransmettre ses pensées à quelqu’un d’autre. Elle apprit mêmeà projeter des images mentales sur un papier spécial, commeune photographie psychique.


    Pour la première fois de sa vie, elle ne détestait pas être télépathe. C’était même plutôt génial, en fait, et personne nepouvait contester son talent. Pas même Bronte.


    Dommage qu’il faille garder le secret. Sophie aurait bien aimé clouer le bec à Stina chaque fois qu'elle la taquinait àpropos de ses cours de soutien. Stina n’avait toujours pasmanifesté d’aptitude spéciale, aussi serait-elle verte d’apprendreque Sophie était Télépathe — et formée par le plus grand Mentorvivant, qui plus est. Mais elle devait se montrer patiente. Stinafinirait bien par apprendre la vérité.


    Et puis, elle avait d’autres chats à fouetter. Biana la fuyait comme la peste et Sophie soupçonnait Miss Maniérée degarder Fitz pour elle. Deux mois s’étaient écoulés depuis sonarrivée à Havenfield, et hormis quelques signes de mainséchangés dans le hall, ils ne s’étaient plus revus ni parlé. Il luimanquait. Plus qu'elle ne voulait l’admettre.


    La semaine suivante, Sophie tomba enfin sur Biana, seule : elle attendait d’emprunter le luminateur sans cettepimbêche de Maruca, un autre membre du Club des Ennemiesde Sophie Foster. Elle décida de l’aborder.


    Mais en l’apercevant, Biana coupa la file des élèves et sauta avant qu'elle ait pu l’atteindre.


    Le soupir qui s’échappa des lèvres de la jeune fille tenait plus du grognement.


    — Quelque chose ne va pas ? demanda Dex en la rattrapant.


    — Biana. Je ne sais pas ce qu'elle a contre moi, mais çacommence à me taper sur les nerfs.


    — Elle est jalouse, c’est tout. Avant, il n’y avait pas plusjolie qu'elle à l’école.


    A peine la remarque lui avait-elle échappé qu’il vira écarlate. Sophie savait que son visage devait être tout aussi cramoisi.


    Ni l’un ni l’autre ne trouva ensuite quoi dire, aussi lui fit-elle un signe de main avant de sauter sans un mot vers Havenfield.


    


    Lorsqu’elle arriva, la pagaille régnait. Grady et Edaline avaient le plus grand mal à maîtriser un mammouth laineuxen colère et les gnomes pourchassaient une petite meute delapins à ramure.


    — Tu arrives à point nommé, l’interpella Grady en esquivant un coup de trompe.


    Il désigna une boule de poils violette toute tremblante.


    — Tu veux bien mettre le verminion dans un enclos ?


    — Euh... O.K.


    Grady hissa Edaline sur le dos du mammouth. L’énorme éléphant velu barrit en signe de protestation — une clameurstridente qui vrilla les tympans de Sophie.


    La jeune fille rampa vers l’amas de fourrure violette en espérant que le verminion soit aussi timide qu’il en avait l’air.Une branche craqua sous son pied.


    « Ssssssssss ! »


    La créature se déploya, révélant une tête de rongeur géant aux yeux noirs vitreux, aux crocs pointus et aux joues rebondies.Elle avait toujours trouvé les hamsters plutôt mignons, mais ceHamsterzilla aux dimensions de rottweiler semblait prêt à lapiétiner comme la ville de Tokyo.


    — Gentil hamster... verminion... je-ne-sais-pas-quoi,roucoula-t-elle en reculant d’un pas.


    « Grrrrrrrrrr ! »


    Hamsterzilla ne paraissait guère impressionné.


    — Il faut que tu le pousses à te courir après jusqu’à l’intérieurde l’enclos, Sophie, cria Edaline, qui pendant ce temps-là essayaitde diriger le mammouth en lui tenant les oreilles.


    — Comment je fais ?


    Grady s’élança après sa femme.


    — Il faut l’énerver.


    — Mais... et s’il m’attrape ?


    — Aucun risque, promit Edaline.


    — Mieux vaut courir vite, à tout hasard, ajouta Grady.


    Sophie savait que cela finirait sans doute dans le top cinquante de ses idées les plus idiotes, mais elle saisit une énorme motte de boue dont elle bombarda le ventre duverminion.


    « GRRRRRRRRRR ! »


    Dûment avertie, elle prit ses jambes à son cou, direction l’enclos le plus proche, avant de se rendre compte que lastratégie de Grady avait un défaut majeur. Le verminionobstruait l’unique issue, et il le savait. Elle aurait pu jurer qu’illa raillait de ses yeux perçants.


    — Un coup de main, s’il vous plaît ? lança-t-elle à lacantonade, la bestiole à fourrure marchant droit sur elle.


    — Tout de suite !


    Les gnomes prirent le relais pour assister Edaline, et Grady traversa la pelouse au pas de course, bondit sur le verminionet le plaqua au sol. La bête cherchait à s’échapper et des poilsviolets voletèrent.


    Grady grogna.


    — O.K., Sophie. Maintenant tu vas poser une main surchacune de ses joues et appuyer de toutes tes forces.


    Après quelques tentatives — et quantité de grommellements -elle parvint à mettre ses mains en position pour presser. La mâchoire du verminion se débloqua et un assortiment debestioles velues mortes déferla au sol.


    — Beurk ! gémit-elle.


    — Je sais, acquiesça Grady. Tu trouveras des sacs et desgants dans la cabane pour nettoyer cette horreur.


    Elle fixa le monceau de chair et de poils.


    — On peut échanger nos places, si tu préfères, proposaGrady.


    Le verminion grogna de plus belle.


    Sophie se traîna à contrecœur vers la cabane, enfila des gants trop grands pour elle et revint vers la pile.


    — Je vais avoir besoin d’une bonne douche, après ça.


    Elle jeta des écureuils, rats et autres créatures mortes non identifiées dans un lourd sac en toile de jute. L’une d’elles gesticula dans sa main et Sophie bondit avec un grand cri.


    — Quoi ?


    — Ce truc n’est pas mort !


    — Tu ferais mieux de l’apporter à Edaline, alors, pour voirce qu’elle peut en faire.


    La jeune fille regarda la boule de poils gris tremblante : elle craignait de la toucher de nouveau.


    — Mes bras commencent à fatiguer, Sophie.


    « Grrrrrr ! » ajouta le verminion.


    Les dents serrées, elle jeta le reste des cadavres dans le sac. Puis elle saisit le survivant, qui tremblait dans ses mains, ens’efforçant de ne pas hurler.


    De la taille de sa paume, il possédait des yeux verts, des oreilles velues et des ailes de chauve-souris. Sa minusculepoitrine se soulevait au rythme de sa respiration difficile.


    La jeune fille traversa la prairie en courant vers l’abri.


    — Edaline ! J’ai besoin de ton aide.


    L’elfe se précipita à ses côtés en chassant la laine de mammouth accrochée à sa tunique.


    Sophie lui tendit la créature blessée.


    — Tu crois que tu vas pouvoir le sauver ?


    Edaline tâta l’animal de ses doigts délicats.


    — Ses plaies sont profondes et sa patte semble cassée, maison peut essayer.


    Sophie entra à sa suite dans une des dépendances de pierre. Derrière les étagères de fournitures soigneusementclassées s’ouvrait un espace ressemblant à un cabinetvétérinaire. Edaline étendit la créature sur une table stérile,écartant ses membres. Elle appliqua un baume jaunâtre surses blessures, remit sa patte en place et invoqua un collyreet un flacon de jouvence. Elle laissa tomber une goutte deliquide sur les lèvres velues du petit être. Sophie pressa le brasd'Edaline lorsqu’une minuscule langue violette surgit pourlécher l’élixir.


    L’elfe fixa la main de Sophie sur son bras. Ses yeux devinrent vitreux.


    La jeune fille s’écarta.


    — Pardon.


    — Non, c’est... (Elle s’éclaircit la gorge.) Tu veux bien lesurveiller pendant que j’aide Grady à régler le reste ?


    — D’accord.


    Elle attendit qu’Edaline soit sortie avant de déposer une nouvelle goutte de jouvence sur les lèvres de la créature.


    — Ne meurs pas, petit bonhomme, chuchota-t-elle enregardant la langue de l’animal attirer le liquide dans sagueule.


    Douze gouttes plus tard, sa respiration s’était stabilisée. Il se roula en boule.


    — C’est bien, roucoula Sophie en lui caressant le dos.


    Il la gratifia d’un grondement aigu et elle sourit au souvenir du ronronnement plein de crépitations de Marty.


    — Comment se porte notre patient ? demanda Gradydepuis la porte.


    A ses côtés se tenait Edaline, et tous deux observaient Sophie avec des sourires timides.


    — Je crois qu’il va mieux. Il a bu un peu d’eau, et maintenant il dort.


    Edaline hocha la tête.


    — C’est bon signe. Veux-tu te laver avant d’aller manger ?


    — Je peux le prendre avec moi ? Je ne voudrais pas le laisserseul.


    Grady attrapa une petite cage sur une étagère et la remplit de duvet de dinosaure, qu’il prit dans un tonneau à proximité,avant de la lui tendre.


    — Beau travail, Sophie ! Tu lui as sauvé la vie.


    Elle emporta la cage à l’intérieur et — après une douche bien savonneuse et brûlante — rejoignit Grady et Edaline aurez-de-chaussée pour dîner. Elle posa l’abri près d’elle sur latable afin de surveiller son protégé. Il avait roulé sur le dos,gueule béante et langue pendante. Sans ses ronflementsde tronçonneuse qui ébranlaient les barreaux, elle l’auraitcru mort.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, la bouche pleine dequeue-de-peste, un tubercule au goût de saucisse.


    — Un lutin, grommela Grady. Ils sont casse-pieds. Unjour, quand j’étais petit, l’un d’entre eux s’est introduit dansma cabane. Je n’ai jamais vu pareil désastre !


    — Tu veux le garder, je suppose ? hasarda Edaline.


    — Peut-être, répondit Sophie avec un haussement d’épaule.


    Edaline sourit.


    — Tu n’es pas sérieuse, Eda ? Tu as déjà eu affaire à unlutin ?


    — Ne me dis pas que tu as peur d’une boule de poils dequinze centimètres ? le taquina sa femme.


    — Tu aurais dû voir l’état de ma cabane. Et puis, ilsmordent. Tu le savais ? Ils ont les crocs venimeux. Pas mortel,mais ça pique. Une horreur !


    Sophie contempla le petit corps ronflant à l’affût du monstre vicieux que décrivait Grady. Elle ne trouva qu’uneadorable petite peluche, dont elle avait sauvé la vie.


    — On apprivoise des dinosaures et des yétis, Grady. Ondevrait pouvoir s’en sortir avec un lutin, plaida Edaline.


    Son mari s’esclaffa.


    — Deux contre un, je me rends. Mais je vous auraiprévenues.


    Sophie et Edaline échangèrent un sourire. Sa tutrice aida ensuite la jeune fille à porter la cage dans sa chambre. Sophiechoisit une table près de la fenêtre afin que le bonhommepuisse profiter du soleil en journée, et s’accroupit pour vérifierson état. Toujours K.-O., il ronflait comme un sonneur.


    — Comment veux-tu l’appeler ? demanda Edaline.


    Sophie rougit.


    — C’est un peu ridicule, je sais, mais j’aime bien Iggy.


    — Iggy le lutin. Ça me plaît.


    Elle posa une main sur l’épaule de Sophie, qui se redressa.


    — Pardon, mon geste te gêne ?


    — Non... c’est agréable, murmura la jeune fille.


    C’était la première fois qu’Edaline la touchait. L’elfe retint son souffle tout en dégageant une mèche de cheveux de la joue de Sophie.


    L’adolescente ferma les yeux et se laissa aller contre la main de sa tutrice. Son cœur sembla enfler dans sa poitrine,emplissant un vide dont elle avait presque oublié l’existence.


    Ses parents humains n’étaient pas avares de câlins et de caresses et elle ne s’était pas rendue compte à quel point ces gestes luimanquaient. Elle demeura immobile, craignant de rompre lecharme de l’instant.


    Edaline passa une nouvelle fois la main sur le front de Sophie avec un soupir.


    — Tu devrais te coucher.


    Ses doigts effleurèrent la joue de la jeune fille au moment où elle s’écartait.


    Sophie acquiesça en clignant des yeux.


    — Je vais me préparer.


    — Très bien.


    Edaline sourit, les yeux miroitants de larmes.


    — J’espère que tu dormiras bien, ajouta-t-elle avec unregard sceptique vers la cage du ronfleur.


    — Moi aussi.


    La joue de la jeune fille fourmillait encore sous l’effet du contact chaleureux.


    — Edaline ? appela-t-elle à l’instant où sa tutrice s’apprêtaità sortir.


    Leurs regards se croisèrent.


    — Merci...


    Edaline mit une seconde avant de répondre.


    — Je t’en prie. Bonne nuit, Sophie.


    — Bonne nuit.


    L’adolescente grimpa dans son lit quelques minutes plus tard : elle se sentait enfin chez elle.

  


  
    Chapitre 22


    


    Partager une chambre avec Iggy revenait plus ou moins à cohabiter avec un phacochère congestionné, mais Sophiene s’en plaignait pas. Elle se sentait aimée et choyée dans sonfoyer, et même une nuit blanche n’aurait pu entamer son moral.


    Grady et Edaline lui promirent de s’assurer régulièrement dans la journée qu’Iggy allait bien, et la jeune fille partit pourFoxfire sans même se soucier qu’on était jeudi, ce qui signifiaitqu’une nouvelle séance humiliante d’éducation physiquel’attendait.


    — Prêts pour le Grand championnat d’éclaboussures ? lança Sir Caton au moment où les Mentors pénétraient dansl’amphithéâtre, les bras chargés d’énormes sacs remplis deminuscules balles aux couleurs vives.


    Allégresse générale.


    — Qu’est-ce que c’est, ce Grand championnat d’éclaboussures ? demanda Sophie à Dex.


    — Télékinésie, marmonna le garçon. Je suis nul en télékinésie.


    Elle essaya de faire preuve de sympathie, mais intérieurement elle exultait. Enfin quelque chose qu'elle savait faire ! Du moins, elle se débrouillait — mais c’était mieuxque rien.


    — Qu’est-ce qu’on doit faire ? demanda-t-elle pendant queles duos se formaient.


    Elle fit naturellement équipe avec Dex.


    — Il faut pousser l’éclabousseur vers son ennemi par lapensée, expliqua-t-il, et le premier qui se fait asperger a perdu.Les gagnants s’affrontent jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’un,qui devient le champion.


    — A vos marques, ordonna Sir Caton à l’instant où LadyAlexine tendait à Dex un éclabousseur rose pimpant. Prêts ?


    Dex lança la balle à Sophie.


    — Attrape !


    L’objet faillit s’écraser au sol, mais elle parvint à le rattraper mentalement à la dernière seconde.


    — Désolé, j’avais oublié que tu étais pire que moi, dit Dexavec suffisance. Je vais au moins gagner un match.


    Elle leva les yeux au ciel. Il ferait mieux de ne pas la sous-estimer.


    Elle prit une profonde inspiration et se focalisa sur le pouvoir qu’elle savait posséder en son for intérieur. Elle lesentait presque qui tournoyait, comme un bourdonnementtiède dans son estomac.


    — Eclaboussez !


    Sophie expulsa la chaleur de ses doigts pour l’envoyer vers l’éclabousseur.


    Splatch !


    Médusé, Dex dévisagea Sophie, le menton dégoulinant de substance rose bonbon. Elle l’avait atteint pile sur son rictussuffisant.


    — Désolée, dit-elle, incapable de cacher son amusement.


    — Ça ne fait rien, répondit-il avec un soupir. Je l’ai mérité,je suppose.


    — Bien joué, Sophie ! lança Sir Caton, d’un ton un peutrop surpris au goût de l’intéressée. Tu peux aller rejoindre lesvainqueurs. Dex, quant à lui, peut retrouver ses camaradeshauts en couleurs là-bas, ajouta-t-il en désignant un groupe quis’était formé sur leur gauche.


    Dex grimaça.


    — Qu’est-ce qu’on gagne, au fait ? demanda Sophie avantqu’il s’éloigne.


    — Généralement, la grâce pour une punition. Mais à taplace je ne rêverais pas trop. C’est toujours Fitz qui gagne...comme si le petit génie avait besoin de cette faveur ! (Il mimaun haut-le-cœur.) Enfin, j’espère que tu vas continuer surta lancée.


    — Merci !


    Marella rejoignit elle aussi les gagnants, bientôt suivie de Biana, Maruca, et même Jensi. Ainsi, hélas, que Stina.


    — Même un muscrapaud pourrait battre Dex ! ricana lapeste. Voyons voir comment tu t’en sors face à un adversairedigne de ce nom.


    Elle lança une balle de couleur bleue à la tête de Sophie, qui rattrapa aussitôt l’éclabousseur : il flottait à présent entre lesdeux jeunes filles. Sophie ignora les nœuds dans son estomac — hors de question de céder devant Stina.


    — Je sens que je vais bien m’amuser ! déclara la peste. Jevais viser tes yeux : ils seront enfin bleus.


    Sophie serra la mâchoire. Elle ferait tomber Stina, quel qu’en soit le prix.


    — Prêts ! lança Sir Caton. Eclaboussez !


    Sophie tendit les mains, tirant un regain d’énergie de ses tripes pour pousser l’éclabousseur.


    Splatch !


    — Aaah ! hurla Stina, qui frotta ensuite sa joue bleue etpoisseuse.


    — Désolée, dit Sophie, les yeux écarquillés.


    Peut-être y était-elle allée un peu fort ?


    — Inutile de t’excuser, objecta Lady Alexine. Bien joué,Sophie. Il y avait des lustres que je n’avais pas vu un tel pouvoirtélékinétique brut.


    La jeune fille rougit. C’était le premier compliment que lui adressait Lady Alexine.


    — Mais elle m’a fait mal ! rétorqua Stina. Elle devrait êtredisqualifiée, non ?


    — Je ne voulais pas...


    — Tu n’as rien fait de mal, la coupa aussitôt Lady Alexine.Si vous êtes blessée, mademoiselle Heks, allez au Centrede soins. Dans un cas comme dans l’autre, Sophie a gagnéhonnêtement.


    Marella croisa son regard et serra les poings en signe de victoire. Sophie sentit son visage s’enflammer. En particulierlorsqu’elle remarqua que les autres prodiges l’encourageaient.Pensaient-ils vraiment qu'elle avait terrassé Stina ?


    — Quant à vous, mademoiselle Foster, ajouta Lady Alexine,je pense qu’il serait bon de vous mettre avec les Niveau 3 afin devous trouver des adversaires à la hauteur de votre force mentale.


    Depuis quand avait-elle la puissance nécessaire pour affronter des élèves plus âgés, autrement plus entraînés etexpérimentés ? Parmi les humains, bien sûr, elle était précoce,mais ici, elle se sentait tellement à la traîne que c’en étaitdéprimant. Etait-elle en train de combler son retard ?


    Apparemment, oui. Elle battit les Niveau 3 les uns après les autres, et avant qu'elle ait compris ce qui se passait, il ne restaitplus que neuf autres prodiges.


    — Une Niveau 2 dans les dix premiers, dit Keefe derrièreelle avant de lui adresser un sourire en coin. Toi qui disais nerien avoir de mystérieux...


    Elle contempla ses pieds pour dissimuler son rougissement.


    — La chance du débutant.


    Keefe ricana.


    — A moins que tu ne disposes de toutes sortes de talentsdont nous ne savons rien.


    Il ne pouvait quand même pas être au courant pour sa télépathie ?


    — Et elle pâlit de nouveau. Intéressant... murmura-t-il.


    La jeune fille ouvrit la bouche pour s’expliquer, mais il l’interrompit.


    — J’ai le sentiment que tu auras l’honneur de battre legrand Fitz.


    Sophie se figea. Elle n’était pas étonnée d’apprendre que Fitz était toujours en lice — surtout après les bougonnementsde Dex un peu plus tôt —, mais il ne lui était pas venu à l’espritqu'elle aurait à l’affronter. Ses paumes devinrent moites,cependant elle chassa cette pensée de sa tête. Quelles étaientses chances de battre tout un groupe de prodiges plus âgés etbien plus rompus à l’exercice qu'elle ?


    À l’évidence, elles étaient plutôt bonnes.


    L’adolescente se retrouva bientôt parmi les demi-finalistes : elle, Fitz, et deux Niveau 6 prénommés Trella et Dempsey. Tout le monde semblait partager sa surprise — ycompris les Mentors.


    Sir Caton opposa Fitz à Trella, et Sophie joua avec l’idée de se laisser faire par Dempsey, afin de ne pas avoir à affronterFitz. Avant de surprendre une lueur d’espoir dans les yeux deStina, qui suffit à raviver sa rage de vaincre.


    — Éclaboussez !


    Dempsey fut rapide à la détente et l’éclabousseur fondit sur elle avant qu’elle l’arrête. La mâchoire serrée et les mainstendues, elle poussa avec toute la force dont elle était capable.Son estomac se contracta et la balle de couleur s’écrasa siviolemment que le garçon dut reculer d’un pas.


    — Ça fait mal ! s’écria-t-il en se frottant la joue, qu’ilmacula de substance orange.


    Elle se précipita à sa rencontre.


    — Je suis désolée. Ça va aller ?


    Il sursauta, visiblement mécontent de voir la jeune fille qui venait de le battre voler à son secours. Sophie recula.


    — Gagnant ! proclama Lady Alexine.


    Sophie fit volte-face. Fitz salua la foule en liesse avant de se retourner et de croiser son regard. Son cœur fit un bond.


    — Il semblerait que nous tenions notre finale, annonçaSir Caton. Je pense qu’on peut dire sans hésiter qu’il s’agit làdu match le plus inhabituel dans l’histoire de Foxfire. Lescompétiteurs sont-ils prêts ?


    Fitz avança vers Sophie avec un sourire suffisant.


    — Moi, oui.


    — Euh... moi aussi.


    Sa voix tremblante trahissait sa nervosité.


    — Allez, Fitz ! beugla Biana.


    Son ton presque agressif laissa penser à Sophie que Miss Maniérée souhaitait encore plus la voir perdre qu’assister à lavictoire de son frère. Ce qui ne l’aurait guère surprise de sa part.


    — Botte-lui les fesses, Sophie ! lança Keefe. Il est tempsqu’on lui mette la raclée.


    — Tu parles d’un meilleur ami ! cria Fitz.


    Pourtant il souriait.


    — Une préférence quant à la couleur ? demanda Sir Caton.


    — Rose ! Rose ! Rose ! Que Fitz soit joli en rose !


    Tout le monde se mit à scander les mots de Keefe.


    Sophie jeta un regard à Fitz, tentant de déchiffrer son expression.


    — Honneur aux dames, dit-il, un sourire en coin.


    — Rose, décida-t-elle pour faire plaisir à Keefe.


    Et puis, barbouiller Fitz de rose serait drôle — même si elle ne s’attendait pas à gagner. Selon Dex, Fitz l’emportaittoujours.


    — Rose, alors.


    Sir Caton lança l’éclabousseur, que Sophie et Fitz firent flotter dans l’espace qui les séparait.


    — A vos marques !


    Sophie serra les poings. Si elle voulait battre Fitz, il lui fallait donner son maximum, voire plus.


    L’adrénaline afflua dans ses veines. Le vacarme de l’assistance s’estompa et elle prit conscience d’un autre bourdonnement àl’arrière de son esprit, comme un bassin d’énergie d’appointdont elle n’avait encore jamais remarqué l’existence. Ce fluxsemblait plus puissant que l’autre. Pouvait-elle puiser dedans ?


    — Prêts... Eclaboussez !


    Sophie tendit les mains, poussant vers l’éclabousseur par la pensée. Son cerveau semblait se distendre, comme un élastiquesur lequel on tirait, et ses oreilles se mirent à siffler, mais elleresta concentrée.


    L’engin explosa, la force de Sophie percuta celle de Fitz. Elle sentit l’énergie rebondir. L’instant d’après, elle faisait unvol plané en arrière. Elle perçut un éclair de surprise dansles yeux de son adversaire, projeté de la même façon dans ladirection opposée.


    Pendant une seconde qui lui sembla durer une éternité, elle resta en apesanteur, puis son dos entra en collision avec lemur, lui coupant le souffle. Le bruit d’un autre impact, presqueinstantané, l’informa que Fitz avait connu le même sort.


    La douleur s’empara de son corps et elle s’écroula. La dernière chose qu'elle vit fut la silhouette de Fitz affalée au sol.Puis tout devint noir.

  


  
    Chapitre 23


    


    — Bienvenue parmi les vivants, dit Elwin en déposant une compresse fraîche sur son front. Tu sais, pourune fille qui déteste les médecins, tu as bien du mal à te tenirà distance du Centre de soins.


    Elle se redressa en position assise, le visage grimaçant : la douleur transperçait chacun de ses muscles.


    — Oh là, doucement ! Tu es restée évanouie près de dix minutes.


    Elwin projeta une sphère de lumière jaune autour d’elle et chaussa ses lunettes.


    — Dix minutes ? Que s’est-il passé ?


    — Aucune idée. C’est la première fois que j’entends parler de blessures sérieuses pendant un duel d’éclaboussures. Ilfallait que ce soit toi, rit-il.


    La mémoire lui revint. L’éclaboussure. Son vol plané à travers la pièce. Le corps affalé de Fitz.


    — Où est Fitz ? Comment va-t-il ?


    — Il va bien.


    Elwin désigna un lit sur la gauche de Sophie, où le garçon gisait, les yeux clos.


    — Il est inconscient !


    — Il va revenir à lui d’une minute à l’autre.


    Elwin déposa une compresse froide sur le front de Fitz, dont les yeux vifs s’ouvrirent en sursaut.


    — Oùjsuikeskissépassé ? marmonna-t-il en refermant lespaupières.


    Elwin gloussa.


    — Ça a dû être un sacré match !


    — Il va se remettre ?


    — Bien sûr. Si ce n’était pas le cas, Bullhorn serait complètement paniqué. Ou pire encore : allongé à ses côtés.


    Il pointa du doigt la créature grise roulée en boule dans un coin.


    — Les banshees sentent lorsqu’un être est en danger demort. Fitz s’est cogné la tête un peu plus fort que toi, il luifaudra donc encore une minute avant que le médicamentagisse.


    — Tout est de ma faute, grogna Sophie.


    Même si elle n’en était pas totalement sûre, c’est ce qui lui semblait le plus probable.


    — Qu’avez-vous fait pendant ce match ? demanda Elwin.


    — Je ne sais pas.


    Fitz remua, et lorsqu’il ouvrit de nouveau les yeux, il paraissait plus lucide.


    — Comment te sens-tu ? lui demanda Elwin.


    — Pas au meilleur de ma forme, mais je survivrai. (Il seredressa avec une grimace.) Tout va bien ? demanda-t-il à Sophieen se frottant l’arrière du crâne.


    Elle acquiesça, intimidée. Elle ne lui avait pas vraiment parlé depuis son premier jour au à Foxfire.


    Elwin leur tendit à chacun un flacon bleu.


    — Voilà qui devrait soulager la douleur. Vous vous sentirezencore un peu ankylosés demain, mais je n’y peux rien.


    Sophie avala l’élixir aigre et sa langue fourmilla. Son mal de dos avait disparu.


    — Est-ce que l’un de vous se rappelle ce qui s’est passé ?demanda Elwin en récupérant les fioles vides.


    — Pas vraiment, concéda Fitz. Je me souviens d’avoirpoussé vers l’éclabousseur, mais il m’a semblé rebondir,quelque chose dans ce goût-là.


    — Rebondir ?


    — Oui... J’ai senti mon pouvoir frapper le sien et revenirvers moi.


    — J’ai eu la même impression, confirma Sophie.


    Elwin écarquilla les yeux. Avant de secouer la tête.


    — Non. Ce n’est pas possible.


    — Qu’est-ce qui n’est pas possible ? demanda Sophie avecl’horrible sentiment qu’il allait lui annoncer que c’était biende sa faute.


    — Une réaction quasi-similaire se produit quand oneffectue une poussée cérébrale, c’est-à-dire lorsqu’on pratiquela télékinésie en utilisant l’énergie mentale, plutôt que l’énergiecentrale. Mais il s’agit d’une compétence hautement spécialisée,que seuls les Anciens maîtrisent.


    La jeune fille sentit son pouls marteler ses tympans. Elle avait puisé de l’énergie dans son esprit pendant le match — s’agissait-il d’une poussée cérébrale ?


    — La télékinésie n’emploie-t-elle pas toujours la forcementale ?


    — Elle repose sur le contrôle mental, expliqua Elwin. Taconcentration gère ta consommation d’énergie : où tu l’envoieset en quelle quantité. Mais le flux à proprement parler ainsique son intensité proviennent de ton noyau central. Tu ne senspas la traction dans tes tripes quand tu puises dedans ?


    Si, en effet.


    — Mais pourquoi une poussée cérébrale nous enverrait-ellevoler à travers la pièce ?


    — L’énergie mentale ne se mélange pas à son équivalentcentral, ils rebondissent l’une contre l’autre.


    Ce qui confirmait son impression. Mais comment était-ce possible ?


    — Est-ce qu’on peut le faire sans le vouloir ?


    — Non, en aucun cas. C’est un moyen moins fatigantde déplacer les objets, mais il faut des années d’entraînementspirituel pour accumuler une telle énergie. Et une vie entière depratique pour utiliser ce pouvoir. Je dirais plutôt que Fitz et toiluttiez à armes égales. Ce qui n’en est pas moins étrange, sansvouloir te vexer. Tu es terriblement jeune pour disposer d’unetelle puissance. Mais à ta place, je ne m’inquiéterais pas trop,Sophie. Fitz, en revanche, ferait bien de s’alarmer : il pourraitse faire battre par une Niveau 2.


    Elwin s’esclaffa et Sophie s’empourpra. Elle avait trop peur de croiser le regard de Fitz pour vérifier si les taquineries dumédecin l’atteignaient. Et puis, elle ne pouvait s’empêcher de sedemander si Elwin avait tort, si elle avait pratiqué une pousséecérébrale. Pourtant... elle l’avait fait presque facilement. Un telexploit aurait requis bien plus d’efforts, non ?


    — Vous êtes libres de retourner en classe, annonça Elwin,coupant court à sa réflexion. Mais vous restez sur le banc detouche. Et allez-y doucement pour aujourd’hui.


    — D’accord. Merci, Elwin !


    Fitz se releva, les jambes en coton, et s’appuya sur le lit un instant.


    Sophie sauta sur ses pieds et chancela lorsque le sang lui afflua à la tête.


    — Doucement, répéta Elwin en les voyant gagner la porte.Oh, et Sophie ?


    Il croisa son regard, un sourire aux lèvres.


    — On se reverra très vite, j en suis sûr.


    


    Fitz resta silencieux tout le long de leur trajet de retour vers l’auditorium.


    Sophie se mordit la lèvre. Lui en voulait-il ? Elle venait tout juste de rassembler son courage pour le lui demander lorsqu’ilsarrivèrent à destination, et une salve d’applaudissement noyasa question.


    — Oui, oui, bienvenue, Fitz et Sophie. Ravi de voir quevous vous sentez mieux, déclara Sir Caton, l’air quelque peuagacé par l’interruption.


    Il tenta de rappeler tout le monde à l’ordre, mais Dex, Marella, Biana et Keefe rompirent les rangs pour se précipitervers les nouveaux arrivants.


    Biana fut la première à les rejoindre et se jeta au cou de son frère, le serrant si fort qu’il esquissa une grimace. L’instantaurait été touchant si Keefe ne l’avait imitée et attrapé Fitz enfaisant mine de pleurer. L’intéressé les repoussa tous les deux,le visage en feu.


    — Battu par une Niveau 2, dit Keefe en donnant un coupde coude à Fitz.


    — Match nul, contesta Sophie.


    Keefe pouffa de rire.


    — Pitié. Tu lui as mis une raclée, oui.


    — Totalement, confirma Dex. Il a percuté le mur bien plusfort que toi. D’ailleurs, tu ne pouvais pas me faire de plus beaucadeau, chuchota-t-il.


    Sophie secoua la tête. Quel incorrigible, celui-là !


    — Même les Mentors t’ont déclarée vainqueur, ajouta Keefeen passant un bras autour de ses épaules. Mais si tu ne pensespas avoir besoin de ta grâce, je serai ravi de t’en débarrasser...


    — Keefe ! Dex ! Marella ! Biana ! Dois-je vous rappeler quevous n’êtes pas exemptés d’assister au cours ? hurla Sir Caton.


    — Réfléchis à ma proposition, lança Keefe avant de courirrejoindre ses camarades.


    Fitz s’assit près de Sophie sur le banc de touche pour regarder les autres pratiquer la télékinésie avec les éclabousseurs restants.Elle essaya de réfréner ses angoisses, mais elle ne pouvaits’empêcher de lui jeter des regards en coin en se demandantpourquoi il ne lui avait pas encore adressé un traître mot.


    — Pourquoi est-ce que vous n’êtes pas amies, Biana et toi ?dit-il au bout d’une minute. Je pense que vous devriez vousentendre. Vous avez beaucoup en commun.


    Elle n’était pas sûre de vouloir partager grand-chose avec une jeune fille aussi pourrie gâtée.


    — Je crois qu’elle n’a pas de temps à consacrer à unenouvelle amie. Elle est toujours occupée avec Maruca.


    Il parut sceptique.


    Avant qu'elle ait pu ajouter quoi que ce soit, Lady Alexine lui remit son prix : un petit carré doré dont le sommet étaitgravé d’un P finement ouvragé.


    — Tout Niveau 2 capable de tenir tête à Fitz est clairementle vainqueur, expliqua-t-elle. Félicitations, Sophie.


    — Merci ! répondit-elle en jetant coup d’œil au garçonpour voir sa réaction.


    Il sourit.


    — Je n’aurais pas dit mieux.


    Mais son air réjoui disparut dès que Lady Alexine se fut éloignée.


    — Tu es sûre de ne pas savoir ce qui s’est passé pendant lematch ?


    — Je... je n’en sais rien. Je me rappelle avoir poussé del'énergie depuis mon esprit, murmura-t-elle sans oser le regarder.Mais ce n’était quand même pas une poussée cérébrale, si ?


    Fitz ne pouvait imaginer combien elle avait besoin de l’entendre dissiper ses doutes. Au lieu de quoi il dit :


    — Il faut que je demande à mon père.


    Elle tenta de sourire, mais elle ne pouvait chasser l’impression qu’elle avait fait quelque chose de mal. L’inquiétude qui transparaissait dans les yeux de Fitz semblait confirmer ses craintes.


    Aussi trouva-t-elle le courage, plus tard dans l’après-midi, d’interroger Grady sur les poussées cérébrales pendant qu'ellel’aidait à donner un bain à Verdi.


    — Pourquoi ? voulut-il savoir.


    Concentrée sur les plumes du tyrannosaure qu'elle savonnait, Sophie relata à son tuteur les événements de lajournée. Grady et Edaline avaient beau être au courant de satélépathie et de son esprit mutique, elle détestait leur rappelerà quel point elle sortait de l’ordinaire. Qui voudrait d’un telmonstre comme fille adoptive ?


    Elle arracha trois cils en attendant sa réponse.


    — Ça m’a tout l’air d’une poussée cérébrale.


    Sa voix s’était faite murmure.


    — Est-ce qu’on t’a appris à utiliser tes pouvoirs quand tufréquentais les humains ?


    — Personne ne connaissait mes pouvoirs, pas même mesparents. Pourquoi ?


    Verdi s’agita, agacée de l’attention trop distraite qu’on lui portait. Grady attendit que le dinosaure trempé se soit calméavant de répondre.


    — Cette façon que tu as d’utiliser ton esprit, Sophie... tuas forcément été formée. Il est impossible de connaître toutesces compétences d’instinct.


    — Pourtant... personne ne m’a rien appris. Je m’en souviendrais, quand même.


    — Tu crois ?


    Comment le contraire serait-il possible ?


    — Et puis, comment un humain pourrait-il m’enseigner lamanière d’utiliser mes pouvoirs ? Ils n’ont aucun de nos talents.


    Le regard de Grady se perdit au loin.


    — Non, tu as raison. Seul un elfe a pu te l’apprendre.


    — Et je n’en avais jamais rencontré avant Fitz, ajouta-t-elleautant pour elle que pour lui.


    Elle n’aimait pas les rides inquiètes qui lui sillonnaient le front.


    Elle ne pouvait tout de même pas avoir rencontré un elfe sans le savoir ?


    Non. Jamais elle n’avait rencontré d’esprit mutique. À l’exception de ce coureur, ce fameux matin. Mais elle lui avaitparlé cinq minutes à peine. Il n’avait pas eu le temps de lui fairequoi que ce soit, si ?


    Elle aurait forcément senti quelque chose...


    Et pourquoi aurait-il agi ainsi ?


    De plus, Fitz avait dit qu’ils étaient à sa recherche depuis douze ans. Même le Conseil ignorait où elle se trouvait. Jamaiselle n’aurait pu rencontrer d’autres elfes.


    Mais si les humains ne le lui avaient pas appris, et les elfes non plus... alors qui ?


    Elle passa le reste de la soirée à fouiller dans ses souvenirs, mais elle se coucha sans avoir progressé d’un iota sur laquestion. Son passé lui apportait bien plus d’interrogationsque de réponses — ce qui suffisait à la rendre chèvre.


    Mieux valait lâcher l’affaire. Elle avait déjà bien assez de soucis, entre son adoption, Bronte et le Conseil qu’il fallaitconvaincre de l’autoriser à rester à Foxfire. Une fois son avenirassuré, elle pourrait enquêter sur son passé. D’ici là, elleessaierait de ne pas trop y penser.

  


  
    Chapitre 24


    


    — Bonjour, chers prodiges, roucoula Dame Alina pendant l’orientation du lendemain matin. Prêtspour une autre journée riche en émotions ?


    — Regarde, murmura Dex à Sophie en désignant le compteur sur son nexus bleu. J’ai enfin dépassé le milieu.


    — Vraiment ?


    Elle tenta de partager son enthousiasme, mais elle-même n’avait pas encore atteint le tiers.


    — Oui. Bientôt, j’aurai mon propre éclaireur ! Peut-être même que je serai débarrassé de mon nexus plus jeune queFitz... ce serait énorme ! J’aimerais tellement voir la tête dupetit génie si un Dizznee battait son précieux record.


    Elle s’apprêtait à prendre la défense de Fitz lorsque les propos de Dame Alina retinrent son attention.


    — Nous ne sommes plus qu’à quatre semaines des examens. Pour ceux d’entre vous qui s’inquiètent de ne pouvoir atteindreles soixante-quinze pour cent nécessaires à la validation, je vousrecommande d’aller voir Lady Nissa au Centre de soutien.


    — Tu devrais peut-être t’inscrire pour l’alchimie, chuchota Marella. Pas sûre que tu valideras, sinon.


    Elle avait employé le ton de la plaisanterie, mais sa remarque fit mouche. Sophie peinait à garder la tête hors del’eau en alchimie, et ce alors même que Lady Galvin lui hurlaitses instructions depuis l’autre bout de la pièce. Elle n’osait pasimaginer le mal qu'elle aurait toute seule. Il fallait égalementtenir compte de Bronte. Lui s’attendait sans doute à ce qu’elleéchoue aux examens.


    Son être tout entier se crispa à l’idée de devoir prendre des cours de soutien : elle n’avait pas l’habitude des mauvaisesnotes. Quelle humiliation...


    Mais le renvoi serait bien pire.


    — C’est tout pour aujourd’hui. Travaillez bien, termina DameAlina avec un mouvement de tête qui fit voltiger sa chevelure.


    Puis elle disparut de l’écran.


    


    — Beurk ! Qu’est-ce que c’est que ça ?


    Sophie eut un haut-le-cœur et fusilla du regard la languette argentée sur son casier.


    Dex avait mauvaise mine.


    — Je crois que c’est de la puantine. Sans doute un choixd’Elwin.


    — Rappelle-moi de lui passer un savon la prochaine foisque je le croise.


    — Tu as prévu de refaire un tour au Centre de soins ?demanda Marella. On prend ses quartiers là-bas ?


    — Très drôle.


    Marella donna un léger coup de langue à son casier avant de hausser les épaules.


    — Il a fait pire.


    — Peut-être, mais je prends quand même tous mes livresavec moi, déclara Sophie.


    — Oh, bonne idée ! acquiesça Dex en attrapant le reste deses manuels.


    Il saisit une petite boîte argentée qu’il ouvrit d’un coup sec.


    — Tiens. Prends un papotin pour faire passer le goût.


    Pour une fois, Dex faisait preuve de bon sens en matière de bonbon. La friandise était sucrée et fondante — comme un mélange de caramel et de beurre de cacahuètes fourré àla crème.


    — Qu’est-ce que tu as eu comme épingle ? demandaMarella en le voyant sortir de la boîte une petite pochette envelours, comme une récompense de boîte de céréales.


    Il en tira un minuscule cheval d’argent à la crinière noire luisante.


    Marella sursauta.


    — Une licorne ? Pitié, dis-moi que tu échanges !


    — Peut-être. (Il lança un regard à Sophie.) A moins que tune la veuilles ?


    — Je n’ai rien à échanger.


    Marella écarquilla les yeux plus que de raison.


    — Tu n’as pas d’épingle de papotin ?


    Sophie baissa le regard, excédée d’être toujours autant à côté de la plaque.


    — Je pense que Sophie devrait la garder, dit Dex endéposant l’épingle dans sa main avant qu'elle ait pu protester.


    Marella ricana.


    — Evidemment.


    — Quoi ? Il faut bien commencer sa collection.


    — Mais oui, tu as raison.


    Sophie fit mine de ne pas remarquer les joues rouges de Dex. Elle examina le petit cheval, impressionnée par lafinesse du détail. Sur le dos, un minuscule écran numériqueaffichait : « n° 122 de 185 ».


    — A quoi correspond le numéro ?


    — Il existe une épingle pour chaque créature vivant surcette planète, à notre connaissance. A l’heure actuelle, il nereste plus que cent quatre-vingt-cinq licornes : autrement dit,cette épingle est super rare.


    Une amertume évidente transparaissait dans la voix de Marella.


    — Sophie ? l’interpella une voix vaguement familière dansson dos. Je peux te parler une minute ?


    L’intéressée fit volte-face et se figea en reconnaissant Biana.


    — Euh... d’accord, dit-elle, un peu prise de court par cedéveloppement inattendu.


    Biana jeta un regard en coin à Dex et Marella.


    — On peut aller dans un endroit plus calme ?


    Sophie hésita une demi-seconde et adressa un haussement d’épaules perplexe à ses amis avant de suivre Biana vers un coindésert de l’atrium.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Je me demandais si tu voudrais bien passer aujourd’huiaprès les cours.


    Sophie attendit la chute de la plaisanterie, mais son interlocutrice paraissait sérieuse.


    — Pourquoi ?


    Biana fixait ses mains, dont elle tordait les doigts.


    — Je ne sais pas. Je me suis dit qu’on pourrait... essayerd’être amies.


    Ses derniers mots étaient à peine plus audibles qu’un murmure.


    — Amies ?


    Voilà qui sonnait de façon étrange dans la bouche de Biana. Sophie plissa les yeux.


    — C’est Fitz qui t’a dit de le faire ?


    — Non ! Pourquoi Fitz se soucierait-il... (Elle inspiraprofondément.) Il ne m’a rien demandé du tout.


    — Mais... je croyais que tu ne m’aimais pas.


    — Je n’ai jamais dit ça.


    — Inutile. Ton attitude suffisait.


    — Ecoute, je suis désolée si c’est ce que tu croyais. Je ne suissans doute pas très douée pour aller vers les autres.


    Tu parles d'un euphémisme. Sophie fut tentée de lui rétorquer qu’elle n’avait que faire de son rameau d’olivier rabougri et àmoitié fané. Mais... c’était la sœur de Fitz. Sympathiser avecelle lui faciliterait la vie.


    — D’accord.


    — Vraiment ?


    — Bien sûr. On ne perd rien à essayer.


    Elles restèrent plantées là toutes les deux, sans oser se regarder dans les yeux.


    — Alors... vers qu’elle heure veux-tu que je vienne ?demanda Finalement Sophie.


    — Tu n’as qu’à passer d’abord chez toi pour te changer. Tuconnais le chemin, non ?


    — Oui. Je suis déjà venue.


    Un vestige d’hostilité flamboya sur le visage de Biana, vite remplacé par un sourire gêné.


    — Très bien. A tout à l’heure.


    Sophie regarda Biana s’éloigner. Elle repassait la conversation dans sa tête, s’efforçant d’en tirer un sens.


    — Tu veux bien nous expliquer ce que c’était que cecirque ? lança Dex, déjà à ses côtés.


    Lui et Marella avaient dû foncer sur elle dès que Biana avait tourné les talons.


    — Elle m’a invitée chez elle après les cours.


    — Quoi ? s’exclamèrent-ils à l’unisson.


    — Elle aimerait qu’on devienne amies.


    — Pourquoi ? dirent-ils en chœur.


    — Elle ne l’a pas précisé.


    — Je t’en supplie, dis-moi que tu lui as répondu d’allerrenifler un gulon, implora Dex.


    Sophie baissa les yeux, incapable de lui faire face.


    — C’est pas vrai, je rêve !


    — Qu’est-ce que j’aurais pu dire d’autre ?


    — Qu'elle n’est qu’une sale snob et que tu n’as pas envied’être son amie, par exemple, proposa Marella.


    — Ecoutez, je sais que ça ne va pas vous plaire, mais siBiana et moi on s’entendait mieux, ma vie en serait grandementfacilitée. Si on n’y arrive pas, j’aurai perdu quelques heures demon temps. Et après ?


    — Comment sais-tu que ce n’est pas un traquenard ?demanda Marella. Une invitation pour t’humilier. Tu marchespeut-être droit dans la gueule du loup.


    — Ce n’est pas ce que tu penses.


    — Quoi ? Tu ne l’en crois pas capable ? siffla Dex.


    — Si, mais elle ne le ferait jamais chez elle. Pas en présencede Fitz.


    — Ah oui, bien sûr, j’oubliais. Tu es amie avec le petit génie.


    Sophie soupira.


    — Vous n’êtes même pas curieux de savoir ce qu'elle mijote ?


    Dans le mille.


    — Je veux tout savoir après, confirma Marella.


    — Et n’oublie aucun détail, surtout, ajouta Dex.

  


  
    Chapitre 25


    


    — Salut, dit Biana en ouvrant le portail d’Everglen pour laisser entrer Sophie. Tu as pu venir.


    — Oui, répondit simplement Sophie, qui parvint à esquisser un demi-sourire.


    En dépit de son enthousiasme initial, elle commençait à douter d’avoir pris la bonne décision.


    Le portail se referma dans un grand fracas. Quelque part au loin, un criquet stridula.


    Sophie tira sur les manches de sa tunique jaune pâle, heureuse que Biana ait également opté pour une tenuedécontractée — même si sa tunique turquoise était bordée defleurs de perles roses et agrémentée d’une ceinture en satin dela même couleur.


    — Alors, quel est le programme ?


    Biana haussa les épaules, les yeux rivés au sol.


    D’accord...


    — Ta famille est là ?


    Biana plissa les yeux.


    — Je savais que tu allais me poser cette question.


    — Quoi ?


    — Je sais que tu aimes mon frère.


    — Quoi ?


    — Oh, pitié ! Ça crève les yeux.


    — On est amis. (Bien sûr qu’elle l’aimait bien. Mais pas decette manière.) Ce n’était pas une bonne idée.


    Biana lui saisit le bras pour l’empêcher de repartir.


    — Attends. Je suis désolée. C’est juste que... d’habitude lesfilles ne m’approchent que pour mon frère. Je m’attendais à ceque tu en fasses de même.


    Sophie se doutait que la situation devait être agaçante pour Biana — mais quand même.


    — Ce n’est pas mon genre. Et puis, c’est toi qui m’as invitée, non ?


    — Je sais.


    Les yeux baissés, Biana se tordit les mains si fort que c’était douloureux à voir.


    — Et si on recommençait de zéro ?


    Sophie se mordit la lèvre.


    — O.K.


    Son interlocutrice poussa un soupir, soulagée.


    — Bien. (Ses yeux s’illuminèrent.) Je sais. On peut serelooker mutuellement. J’ai toutes sortes de sérums pourchanger de couleur de cheveux, et on pourrait essayer les robesde ma mère !


    Batailler avec le verminion semblait plus amusant à Sophie, mais elle ne savait pas comment l’annoncer à Biana sans lafroisser. Heureusement, elle n’en eut pas besoin.


    — Vous relooker ? pouffa Keefe dans leur dos. Vous lesfilles, vous savez vous amuser ! Pourquoi pas vous tresser lescheveux et parler garçons tant que vous y êtes ?


    Sophie fit volte-face et sentit son cœur s’emballer en remarquant que Fitz se tenait là lui aussi.


    Keefe sourit jusqu’aux oreilles.


    — À vrai dire, ce n’est peut-être pas une mauvaise idée. Tupourrais lui tirer les vers du nez, à la petite Foster, savoir qui luidonne des palpitations.


    — Hmm... personne à ma connaissance, déclara Sophieen priant pour que son visage ne soit pas aussi rouge qu’elle enavait l’impression.


    — C’est ce qu’elles disent toujours. Mais dans le fond,toutes les filles ont un garçon dans leur ligne de mire, pas vrai,Fitz ?


    — Et pourquoi on parle de ça, déjà ? maugréa le jeunehomme.


    — Ce n’était qu’une remarque, dit Keefe sur un tondésinvolte.


    — Qu’est-ce que vous faites là, tous les deux ? demandaBiana, en lançant un regard appuyé à son frère.


    — On est venus voir si vous vouliez jouer à la conquête,répondit Keefe à la place de son ami.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Sophie, soulagée qu’ilchange de sujet.


    — Oh, juste le meilleur jeu jamais inventé ! Je prendsFoster dans mon équipe, annonça Keefe.


    Keefe passa un bras autour des épaules de sa proie et la jalousie enflamma les yeux de Biana. Sophie se dégagea.


    — Et si on faisait filles contre garçons ?


    Fitz expliqua les règles du jeu. Une équipe protégeait sa base pendant que l’autre lançait une attaque. Si les attaquantsatteignaient la base sans se faire marquer, ils avaient gagné.


    — Les sauts lumineux sont interdits, mais on peut utiliserles pouvoirs spéciaux, précisa Fitz en regardant Sophie commesi ce commentaire s’adressait à elle en particulier.


    — Ce n’est pas juste. Sophie et moi on n’a pas...


    Biana suspendit sa phrase sous le regard sévère de son frère.


    — D’accord. Mais c’est vous qui attaquez en premier.


    Sophie choisit de jouer les sentinelles au pied de l’arbre rouge vif qu’elles avaient choisi pour base. Elle n’aimait pasêtre en dernière ligne — d’autant plus qu'elle savait à quel pointFitz et Keefe étaient rapides —, mais comme elle ne connaissaitpas le terrain, il était plus logique de laisser Biana traquer lesattaquants. Et puis, si les pouvoirs étaient autorisés, elle savaitcomment garder les garçons à l’œil.


    Tiergan lui avait appris à remonter la piste des pensées. La plupart des Télépathes pouvaient isoler une zone globale, maisSophie, elle, trouvait le point précis d’où elles émanaient. Ellen’avait pas encore essayé sur des cibles mouvantes, mais celavalait le coup d’essayer. A peine Biana eut-elle détalé qu’elleouvrit son esprit pour écouter.


    Les pensées de Fitz se faisaient plus discrètes que jamais — sans doute s’efforçait-il de la bloquer — mais celles de Keefe,en revanche, étaient parfaitement audibles. Il pensait aulac : elle se concentra sur cette direction et détecta aussitôtleur présence. Elle n’aurait pu mieux l’expliquer. Tierganlui-même ne saisissait pas. Son esprit les effleurait via l’airpour lui donner leur position exacte.


    Il lui fallut un énorme effort de concentration pour rester connectée pendant qu’ils se faufilaient à travers la prairie, maiselle ne les perdit pas, même lorsqu’ils foncèrent dans la forêtpour éviter Biana. Elle tint bon malgré la migraine et les suività travers bois. Quand leurs pensées se focalisèrent sur la base,son cœur s’emballa. L’étau se refermait.


    Elle s’élança, se frayant un chemin entre les arbres, sans trop savoir si elle voyait à travers leurs yeux ou les siens. Ellene savait pas où elle se trouvait, ni combien de temps elle avaitcouru, ni si elle ressentait quoi que ce soit — jusqu’à ce que sesmains entrent en contact avec un épiderme et que sa visionse dégage.


    Fitz et Keefe la fixaient, les yeux écarquillés. Elle leur agrippait le bras.


    — Comment as-tu fait ? demanda Keefe. Tu as couru droitsur nous, comme si tu savais où nous étions.


    — Je... (Elle se tritura les méninges à la recherche d’uneexcuse crédible.) Je vous ai entendus.


    — Entendus ? Comment ?


    Keefe hocha la tête et jeta un œil sur la main de la jeune fille posée sur son bras avant de la regarder de nouveau.


    — Tu nous fais des cachotteries, Foster ?


    — Elle a dû t’entendre écraser les buissons comme unsasquatch, dit Fitz, volant à sa rescousse. Je suis sûr qu'ellen’est pas la seule.


    — Non, ça m’étonnerait.


    — Tu es juste vert d’avoir perdu, le taquina Biana, quivenait de les rejoindre. Je n’arrive pas à croire que Sophie vousait marqués toute seule tous les deux. Je serais ravie de la gardercomme partenaire.


    Elle adressa un grand sourire à Sophie, qui ne put s’empêcher de lui rendre.


    Elle s’amusait vraiment — et avec Biana, en plus. Qui l’eût cru ?


    — Mes yeux me jouent-ils des tours ou bien est-ce là SophieFoster ? demanda Alden derrière eux.


    — Tu nous as manqué, ajouta Della en se précipitant pourla prendre dans ses bras.


    Sophie se laissa étreindre et ravala les émotions qui gonflaient sa poitrine. Elle n’avait pas revu Alden ni Della depuis son installation à Havenfïeld et elle ne s’était pas renduecompte à quel point ils lui avaient manqué. Elle prit uneprofonde inspiration pour s’éclaircir les idées et sentit son nezla chatouiller.


    — Ouh là, vous sentez le brûlé ! Il y a eu un feu ?


    Della s’écarta d’elle et échangea un rapide coup d’œil avec son mari, qui se racla la gorge.


    — Une petite enquête, rien de plus. Aucune raison des’inquiéter.


    Sophie réprima un soupir. « Aucune raison de s’inquiéter » semblait être la devise d’Alden.


    Cela dit, il n’avait jamais rien trouvé de suspect dans l’incendie de San Diego — ou du moins rien d’assez grave pouralimenter la rumeur. Autrement, Sophie ne doutait pas queMarella serait déjà au courant.


    — Alors, à quoi vous jouez ? demanda Della.


    — A se prendre une raclée à la conquête, grommela Keefe.Tu aurais dû voir ça : Sophie nous a marqués comme si ellesavait où on était.


    Alden jeta un regard à son fils — qui lui adressa un hochement de tête imperceptible — avant de sourire à Keefe.


    — J’ai comme l’impression que nous avons un mauvaisperdant.


    — Je voudrais juste savoir comment elle s’y est prise, maiselle insiste pour garder le mystère. (Keefe dévisagea Sophie,inquisiteur.) Et elle ne m’a toujours pas expliqué comment elleavait envoyé Fitz valser contre le mur hier.


    Sophie s’empourpra, et lorsqu’elle croisa le regard d’Alden, elle put y lire de l’inquiétude.


    — Fitz m’a dit qu’il allait vous en parler, dit-elle à voixbasse. Une idée ?


    — Rien de très crédible, reconnut l’elfe.


    Le silence s’installa. Della vint à la rescousse.


    — Et puis, nous, les filles, nous ne révélons jamais nossecrets. Comment voudriez-vous qu’on vous surprenneautrement, messieurs ? Alors, qui reste dîner ?


    Elle se tourna vers Sophie.


    — Désolée. J’ai promis à Edaline de rentrer tôt. La prochainefois, peut-être.


    Elle rougit en réalisant qu’elle venait de s’inviter. Mais Biana sourit.


    — Entendu.


    — As-tu besoin d’emprunter le luminateur ? demandaAlden.


    — Non merci, Grady et Edaline m’ont donné un cristalde foyer.


    Elle brandit une longue chaîne d’argent accrochée à sa ceinture. Le pendentif en cristal ne comptait qu’une faceunique, qui la mènerait à Havenfield. Ses tuteurs le lui avaientconfié le matin même en s’excusant de ne pas l’avoir fait plus tôt.


    Elle avait vraiment l’impression de former une famille avec eux.


    — Ne disparaît pas trop longtemps cette fois, lui dit Alden.Tu nous as vraiment manqué.


    — Vous aussi, vous m’avez manqué. On se voit bientôt.


    


    Le lundi suivant, Biana, Keefe et Fitz déjeunèrent avec Sophie. Jensi et Marella ne cessaient de glousser en dévisageantleurs visiteurs — en particulier Marella. Quant à Dex, il passal’intégralité du repas à bouder devant son assiette.


    — Tu peux venir chez moi après les cours, Dex ? dit Sophiepour le tirer de sa déprime.


    
      A

    


    



    Il fusilla Fitz du regard avant de se tourner vers elle.


    — Tu n’as pas autre chose de prévu ?


    Elle ignora la pique.


    — Je me suis dit que tu pourrais m’expliquer l’alchimie...Je vais avoir besoin d’aide avant les examens et je ne connaispas meilleur alchimiste.


    Le jeune homme bomba le torse en entendant le compliment.


    — Bien sûr, si tu as vraiment besoin de moi.


    — Oh, ne va pas t’améliorer en alchimie, Foster ! lançaKeefe d’un ton réprobateur. Qui d’autre serait capable dedétruire les capes de Lady Galvin, autrement ?


    — Ne t’en fais pas, je doute que Sophie puisse jamaisdevenir bonne en alchimie, lui dit Marella. Tu veux la liste detout ce qu'elle a fait exploser ?


    — Elle a encore fait sauter des trucs ? (Il adressa à Sophieun sourire malicieux.) Je veux tout savoir.


    Sophie soupira et Marella se mit à raconter en détail les exploits d’apprentie alchimiste de son amie. Une nouvelleraison, en plus de Bronte, pour faire des progrès dans cettematière. Si elle devait régulièrement passer du temps assise surun banc avec Keefe, elle n’aurait jamais la paix.


    Le jeune homme fut collé la semaine suivante, ce qui lui laissa un peu de répit. Un sursis qui tombait bien, car mêmeavec les explications expertes de Dex, elle n’arrivait pas à saisirle truc. Elle manqua de mettre le feu à sa chambre, deuxfois, avant que son ami se décide à déplacer leurs expériencesdans les grottes qui bordaient la plage au pied des falaises deHavenfield. La pierre ne brûlait pas et l’océan était à portée encas de besoin. Ce qui arrivait. Souvent. Elle avait même mis lefeu à la tunique de Dex.


    Peut-être était-ce parce que les lois de l’alchimie défiaient toutes les règles de chimie qu’elle avait jamais apprises, ouparce que les ingrédients lui étaient complètement étrangers...toujours est-il qu’à deux semaines des examens, elle étaitcomplètement paniquée. Sa seule chance de réussite auraitété de connaître le sujet en avance, afin de pouvoir s’exercerjusqu’à ce qu’elle y arrive. Dommage que Lady Galvin serefuse à distribuer des fiches de révision. Sophie était à peuprès sûre que sa Mentor comptait sur son échec pour êtredébarrassée d’elle.


    Bien sûr, la jeune fille pouvait toujours lire dans ses pensées. L’idée était si terrible qu'elle eut honte de l’avoir seulementcaressée.


    Pourtant...


    Personne ne le saurait.


    Et il lui faudrait quand même terminer l’exercice pratique sans aucune aide. Réduire le champ de ses révisions neconstituait pas un crime, après tout. Et puis, si elle échouait,Bronte disposerait d’un prétexte suffisant pour la fairerenvoyer, peut-être même l’expédier à...


    Elle refusa d’aller au bout de son effroyable pensée. La peur eut raison de son hésitation.


    Lors de sa leçon suivante, elle fit tomber ses livres. Le dos tourné à Lady Galvin, elle se baissa pour les ramasser, fermales yeux — avant d’avoir pu se dégonfler — et se focalisa sur lespensées de sa Mentor.


    Ce fut plus facile qu'elle ne l’aurait cru. Sophie n’eut qu’à survoler les souvenirs de Lady Galvin, car l’elfe avait l’espritpréoccupé par l’examen : elle hésitait entre lui faire changerune rose en acier ou du cuivre en étain — les transmutationsbasiques les plus difficiles. La jeune fille mit les deux idées decôté avant de refermer son esprit et de rassembler ses manuelscomme si de rien n’était.


    Elle s’était attendue à l’euphorie du triomphe. Elle avait une chance de se battre. Et puis, elle avait vu juste. Lady Galvinallait lui donner les sujets les plus difficiles pour tenter de larecaler, et elle avait contrecarré ses plans. Alors pourquoi cesentiment d’avoir englouti un bol de limaces ?


    Distraite et mal à l’aise, elle renversa les champigaz et la pièce s’emplit d’un parfum de champignon pourri.


    L’heure d’étude fut encore pire. Tous revoyaient leurs notes, mais Sophie, elle, gisait immobile sur sa chaise, craignantd’ouvrir ses livres. Arrivée chez elle, la jeune fille était au borddes larmes. Incapable d’avaler quoi que ce soit, elle ne put faireface aux regards inquiets de Grady et Edaline. Elle ne méritaitpas leur compassion. Elle ne méritait rien. Elle se réfugia danssa chambre pour le reste de la soirée.


    Le sommeil ? Peine perdue.


    Seule dans le noir, avec Ella dans ses bras et un lutin ronflant pour briser le silence, elle se força à regarder la vérité en face.


    Elle avait enfreint la loi des Télépathes.


    Pire encore : elle avait triché.


    Le mot seul suffisait à lui donner des frissons d’horreur. Dorénavant, le moindre de ses succès à Foxfire découlerait dece qu'elle avait triché à son examen d’alchimie. Pourrait-ellevraiment supporter ce fardeau ?


    Non.


    Mais que faire ? Comment réviser sans se concentrer sur ces deux sujets ? D’autant que si elle ne révisait pas, c’était l’échecassuré. Elle ne pouvait guère avouer à Lady Galvin ce qui s’étaitpassé. Elle n’avait pas le droit de parler de sa télépathie à quique ce soit. Elle était obligée de tricher, c’était la seule solution.


    À moins que...


    Une autre option lui vint à l’esprit et son cœur se serra. Loin d’être idéale, cette issue était pourtant la seule qui s’offrait àSophie — et cela valait mieux que de passer le restant de sesjours écrasée par le poids de la culpabilité.


    Tremblante de peur, elle se traîna hors de son lit et sortit le transmetteur que lui avait confié Alden. Il fallait s’exécutertout de suite, avant de changer d’avis.


    Elle s’éclaircit la gorge, prit une profonde inspiration, et obligea ses lèvres à former les trois mots qu’elle redoutait tant.


    — Montre-moi Alden.

  


  
    Chapitre 26


    


    Le bureau de Dame Alina était une pièce triangulaire aux parois de verre et dont le haut plafond pointu coïncidaitavec le sommet de la pyramide de Foxfire. Le soleil matinalinondait les fenêtres, dont un panneau sur deux était un miroirorienté de façon à renvoyer le reflet de Dame Alina lorsqu’elles’asseyait derrière son bureau et examinait sa chevelure soustous les angles.


    Sophie garda les yeux baissés tout au long de sa confession. Elle ne voulait pas voir la déception sur le visage d’Alden oude Tiergan, ni les reflets de Dame Alina qui la bombardaientde tous les côtés. C’était bien plus difficile que d’en parler avecGrady et Edaline comme elle l’avait fait avant de partir pourl’école. Ils s’étaient contentés d’acquiescer, de lui pardonner,et d’espérer qu'elle n’ait pas trop de problèmes.


    — Qu’en pensez-vous, Dame Alina ? demanda Alden lorsque Sophie eut fini.


    Sur un ton neutre. Sans colère, mais sans douceur non plus. Dame Alina pinça les lèvres.


    — Elle a violé les règles d’éthique de la télépathie.


    — En effet, murmura Tiergan. Et je suis sûr que d’aucuns ici ont le sentiment qu’elle mériterait l’exil.


    Il fusilla Alden du regard.


    Sophie se figea. Le Conseil allait-il l’exiler ? Dire qu’elle pensait ne risquer qu’un renvoi !


    Alden soupira.


    — Personne n’a émis cette suggestion.


    La jeune fille respira de nouveau.


    — Bien sûr, grommela Tiergan, parce qu’il serait absurded’exiler une jeune fille innocente. Mais un père de famille...


    — Je refuse de revenir là-dessus, Tiergan. C’était ladécision du Conseil. Je n’avais pas d’autre choix que d’obéir.


    — On a toujours le choix, insista Tiergan à voix basse.


    Sophie savait qu’ils parlaient de Prentice et elle aurait dû être intriguée. Mais depuis qu'elle avait compris qu’il l’avait abandonnée, elle refusait de s’intéresser à son sort. Y penser luiétait trop douloureux.


    — Allons, allons, les enfants, dit Dame Alina, qui se levade son siège d’un mouvement élégant et lissa ses cheveux dansses dizaines de reflets. Ne pourriez-vous pas faire un effort ?


    Personne ne dit rien. Dame Alina soupira, avant de se tourner vers Alden à qui elle adressa un large sourire.


    — Quelle devrait être la sanction, à votre avis ?


    Tiergan ricana.


    — Mais bien sûr, laissons-le décider. Pourquoi demander àson Mentor en télépathie quelle punition appliquer pour avoirviolé les règles de la discipline ?


    — C’est lui qui rapporte ses faits et gestes au Conseil,justifia Dame Alina.


    Sophie manqua de suffoquer. Alden faisait des rapports sur elle, lui aussi ? Jusqu’où allait la surveillance du Conseil ?


    — Oui, tout le monde sait avec quel zèle il remplit sontravail, grogna Tiergan.


    Alden souffla, mais ne dit rien.


    — Vous vous oubliez, Sir Tiergan, rétorqua Dame Alinad’un ton glacial. Tant que vous serez Mentor, vous vous devrezde respecter mon autorité. Quant à moi, j’aimerais connaître larecommandation d’Alden.


    — Évidemment, murmura Tiergan. Il est dans vos petitspapiers et ce n’est un secret pour personne.


    — Je vous demande pardon ? siffla Dame Alina.


    Alden ferma les yeux et secoua la tête. Mais Tiergan se redressa, comme pour camper sur sa position.


    — Votre tentative d’empêcher son mariage avec Della estconnue de tous.


    — Vraiment ? laissa échapper Sophie, incapable de seretenir.


    Dame Alina vira écarlate et claqua la mâchoire à plusieurs reprises, comme si elle voulait parler mais ne parvenait pas àfaire fonctionner sa langue.


    Alden passa les mains dans ses cheveux.


    — Tout ceci n’a rien à voir avec le sujet qui nous occupe.


    — C’est ce que vous croyez ? demanda Tiergan. Tout cecine rime à rien. Sophie a remporté une grâce en gagnant leGrand championnat d’éclaboussures. Ne pourrions-nous pasla lui confisquer et considérer qu'elle a été assez punie ?


    — Et la laisser croire que la tricherie est tolérée ? soufflaDame Alina, luttant encore pour recouvrer sa dignité.Certainement pas.


    — Mais elle n’a pas triché, techniquement, fit remarquerTiergan.


    — Et sa présence même dans ce bureau prouve combienelle regrette ses actes. Rien ne l’obligeait à avouer, ajouta Alden.


    Tiergan le dévisagea un court instant, comme incrédule : ils se trouvaient dans le même camp.


    — Elle devrait au moins aller en retenue, insista DameAlina.


    — C’est ridicule, contesta Tiergan.


    — Si vous permettez... intervint Sophie, stupéfaite par sonpropre courage.


    Les trois adultes se tournèrent vers elle et la jeune fille eut soudain la bouche sèche.


    — J’irai en retenue.


    Le simple fait de décevoir tout le monde lui donnait la nausée. Elle ne méritait aucun laxisme. Et le sourire dissimuléaux coins des lèvres d’Alden lui confirma qu’elle avait pris labonne décision.


    Dame Alina acquiesça.


    — Très bien. Alors je te mets en retenue jusqu’à la fin desexamens, avec interdiction de révéler à qui que ce soit la raisonde ta punition, c’est bien clair ?


    — Qu’allez-vous dire à Lady Galvin ? demanda Sophie.


    — Je lui expliquerai la situation. Aucune raison de s’inquiéter, dit Alden.


    Sa voix chaleureuse fit fondre l’écœurante culpabilité qui tiraillait l’estomac de la jeune fille. La solution n’était pasparfaite, mais au moins pourrait-elle retrouver le sommeil.Enfin... une fois qu'elle aurait cessé de se tourmenter pour sesexamens. Et Bronte.


    Chaque chose en son temps.


    Voilà qui commençait à ressembler à une devise.


    


    — Où vas-tu ? demanda Dex lorsque Sophie fit mine deprendre la direction opposée à la cafétéria.


    Elle qui voulait s’éclipser en douce, c’était raté.


    Elle fixa ses pieds.


    — Je ne peux pas manger avec vous aujourd’hui. Je doisaller en retenue.


    — Quoi ? s’exclamèrent ses amis à l’unisson, assez fort pourfaire se tourner quelques têtes.


    — Pour combien de temps ? demanda Dex.


    — Jusqu’à la fin des examens, marmonna-t-elle.


    — Tu plaisantes ?


    Jensi siffla.


    — Ben mon vieux. Qu’est-ce que tu as fait ?


    — Je n’ai pas envie d’en parler.


    Elle esquissa un sourire et détala avant qu’ils aient pu poursuivre leur interrogatoire.


    La salle de retenue se trouvait dans la pyramide en verre, un étage en dessous du bureau de Dame Alina. Le plafondétait bas et les fenêtres filtraient plus de lumière qu’elles n’enlaissaient entrer, donnant au lieu une atmosphère lugubre.Sophie essaya de se glisser discrètement parmi la vingtaine deprodiges présents, mais Sir Conley la reconnut comme une deses élèves.


    — Bienvenue, mademoiselle Foster, annonça-t-il, attirantsur elle l’attention générale.


    Il passa une main dans sa longue crinière noire et désigna les rangées de bureaux inconfortables.


    — Trouvez une place et installez-vous. J’ai une petitesurprise pour tout le monde, aujourd’hui.


    Elle se coula dans la première chaise venue en tentant d’ignorer les regards fixés sur elle. Elle croisa pourtant celuide Keefe, assis dans un coin. Il lui sourit, pouces pointés versle haut.


    — Prêts pour le chant des sirènes ? demanda Sir Conley.


    Grognement général.


    — Vous ne comprenez rien à l’art ni à la nature ! grommela-t-il en tapant dans ses mains.


    Une complainte assourdissante — mélange de chant de baleine, crissement de craie sur un tableau, avec un soupçonde hurlement de bébé — se répercuta à travers la pièce.


    — Cessez de vous boucher les oreilles ! J’élargis vos horizonset j’exige que vous écoutiez chaque note !


    Les prodiges s’exécutèrent en adressant un regard assassin au Mentor.


    — Qu’as-tu fait pour atterrir ici ? demanda Keefe, unsourire en coin.


    Il s’était glissé dans le siège voisin comme par enchantement.


    — Ce ne sont pas tes oignons, chuchota-t-elle.


    Il s’esclaffa.


    — Tu n’arrêtes pas de dire que tu n’as rien à cacher, maispersonne n’est dupe.


    — Et toi, qu’est-ce que tu fais là ?


    — Tu te rappelles la puantine qui a été déposée dans lebureau de Dame Alina il y a quelques mois ?


    — C’était toi ?


    — Bien sûr. Elle en a mis, du temps, pour remonter jusqu’àmoi.


    Il rit de plus belle, pas le moins du monde repentant.


    — Est-ce que tu vas au moins me dire combien de tempsje pourrai me délecter de ta compagnie ?


    Elle se mordit la lèvre.


    — Jusqu’à la fin du semestre.


    — M’est avis que mademoiselle Foster a été très vilaine.À l’avenir, tu ferais mieux de me laisser faire le zouave à ta place.


    Sophie grimaça : la complainte stridente déchirait toujours les airs.


    — C’est toujours aussi bruyant ?


    — Non. Juste avec Sir Conley. Demain, on a Lady Belva.


    — C’est quoi, son supplice à elle ?


    — Tu verras.


    


    La danse de salon : voilà comment Lady Belva les punissait. Si elle avait eu le choix, Sophie aurait opté sans hésitation pourle hurlement des sirènes.


    On avait repoussé les pupitres sur les côtés afin de pouvoir danser en ligne, comme dans les vieux bals édouardiens. Keefetenta de prendre Sophie pour partenaire, mais Lady Belva luimit le grappin dessus, aussi Sophie fit-elle équipe avec Valin,un des amis de Jensi à la queue-de-cheval graisseuse. Il avaitles paumes glacées et moites, et un filet de bave, tenace, s’étaitinstallé au coin de sa bouche. Keefe ricanait chaque fois quele tour de Sophie venait de traverser l’assemblée au bras deson partenaire en sueur. Jamais elle n’avait été aussi soulagéed’entendre la cloche sonner l’heure de la pause déjeuner.


    — J’espère que tu sais que Valin est amoureux de toimaintenant, la taquina Keefe en la rattrapant dans le couloir.


    — Et tu le sais parce que...


    — Pitié ! Il avait des étoiles dans les yeux, à en illuminer lapièce. Elles brillaient plus fort que le filet de bave sur ses lèvres.


    Elle ne put se retenir de rire.


    — Tu es terrible.


    — Je sais. (Sourire malicieux.) Mais je suis sérieux. Je l’aibousculé en sortant de la salle, il en pinçait grave. Le Fan-Clubde Sophie Foster compte un nouveau membre baveux.


    Elle ouvrit la bouche pour protester avant de saisir le sens de ses paroles.


    — Minute... tu es Empathe ? s’écria-t-elle.


    Il lui adressa un clin d’œil et lui prit la main.


    — Tu veux que je te dise ce que tu ressens ?


    Elle se dégagea.


    — Non merci, sans façon.


    — Dommage que je puisse lire tes sentiments même sanscontact physique.


    Sa voix gravit quelques octaves et il se mit à s’éventer de la main.


    — J’espère que Keefe dit vrai à propos de Valin. Les garçonsqui bavent, c’est tellement craquant.


    — Tu vas baisser d’un ton, oui ? siffla-t-elle en regardantde tous les côtés pour s’assurer que personne ne se trouvait àportée de voix.


    Le jeune homme s’esclaffa et s’éventa de plus belle.


    — Hmm... Maintenant je te sens embarrassée. Et untantinet agacée.


    — Faux. Je suis juste agacée.


    — Non. Tu es flattée.


    Il s’écarta avant qu'elle puisse le pousser.


    Ils marchèrent encore une minute en silence avant que Sophie ne baisse les yeux.


    — Tu percevais vraiment mon irritation, ou c’était uncoup de bluff ?


    — Tu as l’air inquiète. Tu ne me ferais quand même pasdes cachotteries ? Un béguin secret, peut-être ?


    — Laisse tomber. Oublie.


    — C’est presque trop facile de t’asticoter, tu le sais ? dit-ilen éclatant de rire.


    Elle soupira.


    — Bon, d’accord. Si tu veux tout savoir, oui, tes émotionssont un peu plus fortes que celles des autres. Je ne les comprendspas vraiment, mais je les perçois. Et, non, avant que tu ne ledemandes, je ne sais pas pourquoi. Mais j’ai marqué des pointsauprès de mon Mentor en empathie quand je lui en ai parlé.


    Elle ne savait pas trop quoi répondre, aussi poursuivirent-ils leur chemin en silence jusqu’à l’embranchement, où elle prit à gauche au moment même où Keefe tournait à droite.


    — A demain en colle ! lança-t-il. C’est Lady Galvin qui nous surveillera. J’espère que tu es bonne en repassage. Mieuxvaudrait éviter de faire des trous supplémentaires dans sa cape.


    Il disparut avant qu'elle ait pu lui demander s’il plaisantait.


    


    Keefe ne plaisantait pas. Lady Galvin apporta une pile de capes à faire repasser et suspendre par les prodiges en guisede punition. Sophie n’était pas autorisée à les manipuler,contrainte à la place de s’asseoir toute seule dans un coinpendant que Keefe lui adressait des clins d’œil et que Valin lacontemplait la bave aux lèvres. Entre les deux, elle n’aurait sudire ce qui la gênait le plus.


    Elle passa le plus clair de son temps à fixer des yeux le niveau sur son nexus, lequel n’avait toujours pas augmentéen dépit de ses entraînements au saut avec Grady. Son tuteurlui répétait sans cesse de laisser à son cerveau le temps de s’yhabituer — c’était une façon de penser totalement différentequ'elle était en train d’apprendre —, mais la situation n’en étaitpas moins agaçante.


    Elle retourna le nexus de façon à ne plus voir le compteur, et son regard s’arrêta sur la pierre aigue-marine scintillante. Sespensées se tournèrent aussitôt vers Fitz.


    Quelqu’un s’éclaircit la gorge.


    Keefe l’observait. Elle se détourna en voyant son sourcil haussé. Une coïncidence, sans doute. Jamais il n’aurait pudétecter ses sentiments de l’autre bout de la pièce. AucunEmpathe n’était aussi puissant.


    Malgré tout, elle se concentra sur des banalités jusqu’à la fin de la séance.


    — Mademoiselle Foster ? l’interpella Lady Galvin justeavant qu'elle ne quitte la salle. Comment se passent vosrévisions ?


    Sophie sentit sa bouche s’assécher.


    — Bien.


    — Ravie de l’entendre. Vous allez en avoir besoin.


    La jeune fille hocha la tête et se retourna pour sortir.


    — Ce ne serait pas une mauvaise idée de revoir la purification de l’acier, ajouta la Mentor à voix basse.


    Sophie fit volte-face.


    — La purification de l’acier ?


    — Dans le cas où vous vous seriez demandé quoi étudier.Votre examen sera dans cette veine. Même vous devriez pouvoirvous en sortir.


    Lady Galvin lui fit signe de disposer et Sophie quitta la pièce, en proie à la confusion.


    Lui avait-elle vraiment annoncé le contenu de son sujet d’examen ?


    Avait-elle vraiment choisi la purification de l’acier — la transmutation la plus facile ?


    — Alors, cette retenue ? demanda Dex lorsqu’elle le retrouva dans l’atrium.


    — Ça s’est bien passé, répondit-elle, toujours occupée àdigérer les événements.


    En fait, ça s’était mieux que bien passé, mais il la regardait comme une bête de foire, aussi se garda-t-elle d’ajouter quoique ce soit. Elle se contenta d’échanger ses livres.


    — Au fait, Dex ?


    — Oui?


    _Tu crois que tu pourrais m’aider à réviser la purification de l’acier ce week-end ?

  


  
    Chapitre 27


    


    — Alors, impatients de passer vos examens ? gazouilla la projection de Dame Alina.


    Sophie serra bien fort les jambes pour empêcher ses genoux de claquer pendant que la principale poursuivait avec unenthousiasme exaspérant.


    — Vous trouverez vos casquettes pensantes dans vos casiers, et n’oubliez pas : tout élève surpris sans sa casquetteà partir de maintenant sera disqualifié pour tricherie, est-cebien clair ? (Elle attendit que tout le monde acquiesce.) Parfait.Amusez-vous bien.


    Un chœur de grognements résonna dans la pièce à l’instant où Dame Alina disparaissait, puis tout le monde quitta la salle.Sophie demeurait figée, trop terrifiée pour bouger.


    Dex l’attira vers l’atrium.


    — Tu vas te détendre, oui ? On n’a pas arrêté de répéter depuis une semaine. Tu es prête.


    Elle opina du menton, de peur que sa voix ne chevrote si elle se risquait à parler.


    D’une main tremblante, elle mit la casquette déposée dans son casier. Le tissu blanc se lova autour de sa tête, retombantsur le côté. Elle lorgna son reflet.


    — J’ai l’air d’un Schtroumpf.


    Le textile épais consistait en un amalgame de métaux, conçu pour contenir les capacités télépathiques et préserverl’intégrité des examens. Mais dès l’instant où elle se concentra,elle sentit la voix de Dex affluer dans son esprit tel un soufflede vent. Le couvre-chef n’était donc d’aucune utilité sur elle.Quelle surprise...


    — Bon... allons-y.


    Elle se força à sourire avant de traverser le couloir d’un pas hésitant.


    Elle écrivit une longue dissertation sur la trahison des humains en histoire elfîque, nomma plus d’une centained’étoiles pour l’Univers, et remporta le débat esprit contrematière face à Sir Faxon pour l’épreuve de métaphysique.Tiergan fut si impressionné de constater l’inefficacité de lacasquette qu’il lui attribua la note maximale d’office.


    Mais ses épreuves les plus difficiles étaient prévues l’après-midi, l’alchimie en tête de liste. Rien que d’y penser, elle en avait l’estomac retourné.


    Lady Alexine l’autorisa à quelques révisions de dernière minute en retenue, si bien que la jeune fille passa l’heure de lapause déjeuner à se répéter mentalement les conseils de Dexpour la purification.


    — Détends-toi, tu veux ? chuchota Keefe. (Il balaya l’airde la main, comme pour chasser les ondes négatives qu'elle luienvoyait.) Tu commences à me stresser, là.


    — Tu n’es pas nerveux ?


    — Non, je suis trop fort aux examens. Mémoire photographique.


    Sophie écarquilla les yeux.


    — Toi aussi ?


    — Tu as une mémoire photographique ? Mais pourquoi tut’inquiètes, alors ?


    — Parce qu’elle ne m’aide pas autant qu’on pourrait le croire.


    — Bien sûr que si. Tu crois que j’aurais un an d’avance,autrement ? Je n’ai pas réussi à sauter un niveau grâce à monéthique de travail...


    — Tu as un an d’avance ?


    Elle ne s’était jamais rendue compte qu’il était plus jeune que Fitz.


    — Eh oui ! Ma grande fierté. J’ai sauté le Niveau 1. Un peucomme toi.


    — Je ne l’ai pas sauté, plutôt manqué.


    — C’est pareil.


    Faux. Mais elle n’avait guère le temps de chipoter. La cloche sonna la fin du repas. L’espace d’un instant, elle se demanda sielle pourrait se mettre debout. Keefe la fit se relever.


    — Cette sonnerie signifie qu’il est temps d’y aller, au casoù tu n’aurais pas remarqué. Sérieusement, Foster, il faut tedétendre. Tu vas te rendre malade.


    — C’est déjà le cas, admit-elle, chancelante.


    Il eut un mouvement de recul.


    — Merci de l’avertissement ! Pas la peine de partager cettesensation. Ecoute, je ne suis pas assez sérieux pour être d’ungrand soutien moral, mais crois-moi, tout va bien se passer.


    — Comment le sais-tu ?


    — J’ai comme l’impression que tu es capable d’atteindre tousles objectifs que tu te fixes. Alors arrête de douter, et prouve-moique j’ai raison. Tu sais, pour que je puisse m’en vanter.


    Elle ne put s’empêcher de sourire.


    — Merci... dit-elle, un peu rassérénée.


    Elle prit une profonde inspiration pour se calmer, redressa les épaules et ordonna à ses jambes de marcher. Par chance,elles obéirent.


    Lady Galvin n’avait pas fini ses préparatifs quand Sophie entra dans la pièce. Elle sentit son cœur manquer un battementà la vue des baies d’un magenta profond et de la clef d’acierrouillé. Sa Mentor lui avait peut-être donné à faire le procédéle plus facile, mais elle n’en avait pas pour autant choisi unprojet simple.


    — La casquette est-elle seulement d’une quelconque utilitésur toi ? demanda-t-elle en plongeant ses yeux dans ceux deson élève.


    La jeune fille secoua la tête. Elle n’avait pas le courage de le dire à voix haute.


    — Est-ce que tu vas partir à la pêche dans mon cerveau ?


    Nouveau geste négatif.


    — Et pourquoi devrais-je te croire ?


    Sophie s’éclaircit la gorge et força sa langue à remuer.


    — Je veux réussir de mon propre chef.


    Lady Galvin la dévisagea un instant avant de cligner des yeux.


    — Tu dois purifier la clef en acier en n’utilisant que lesfroisselles. Tu as cinquante-cinq minutes. Je te suggère decommencer sans tarder.


    Les froisselles étaient de petites baies dégoûtantes et malodorantes qui faisaient remonter les impuretés à la surfacedu métal. Elles vous ridaient également la peau des doigts encas de contact avec le jus — et vous sentiez les pieds pendant desjours —, aussi les alchimistes préféraient-ils d’autres méthodespour purifier le métal. Mais c’était la consigne. Sophie n’avaitd’autre choix que de sauter à l’eau et faire de son mieux.


    Elle avait les paumes tellement moites qu'elle eut du mal à manier le couteau pour percer la première baie et en déposerle jus sur la clef. Elle s’efforçait de travailler lentement etavec précaution. Quelques gouttelettes atterrirent néanmoinssur son petit doigt, le rendant tout fripé et rabougri, et ellecommença à manquer de temps. Seuls les trois quarts de laclef avaient retrouvé la teinte noire luisante qu’elle recherchait.Pourvu que ce soit suffisant... Lorsque Sophie lui rendit sontravail, l’expression de Lady Galvin était indéchiffrable. Ellefixa le petit doigt fripé de la jeune fille. A l’évidence, elle allaitlui retirer des points.


    Sophie termina sa journée par une dissertation satisfaisante sur les ogres pour l’épreuve d’études multiespèces, suivie deprestations médiocres pour les deux dernières matières. Lacanalisation se passa bien en éducation physique — jusqu’àce que Lady Alexine se mette à traverser les murs, brisant saconcentration. En élémentalisme, elle parvint à capturer troisnuages différents, mais il lui fallut quatre tentatives pour mettreen bouteille une tornade et le flacon se fissura sous la pression.Sir Conley ne sembla guère impressionné lorsqu’elle le lui tendit.


    Complètement épuisée, elle se traîna jusqu’à l’atrium pour retrouver Dex.


    — Je n’en peux plus, gémit-il en claquant la porte de soncasier. Et toi, comment ça s’est passé ?


    Elle se laissa glisser contre le mur.


    — J’ai fait de mon mieux.


    — On ne peut pas en demander plus, je suppose. (Il tentade lisser ses cheveux décoiffés par la casquette.) Tu restes cheztoi ce soir ?


    — Non, Grady et Edaline m’emmènent faire les boutiques.


    — Vraiment ? s’exclama Dex. Je crois bien qu’ils ne sontpas sortis en public depuis... tu sais.


    En effet. Grady et Edaline n’avaient pas quitté Havenfield ensemble depuis la mort de Jolie. Sophie leur avait dit qu’ilsn’y étaient pas obligés, mais Grady avait insisté. La traditionde Foxfïre voulait qu’à la fin des examens, chaque prodigepende son bonnet à l’envers sur un crochet fixé à son casier.Le lendemain, chacun remplissait les chapeaux des autres decadeaux et tous ouvraient les paquets pendant que les parentsrencontraient les Mentors afin de découvrir les notes de leurprogéniture. Sophie sentit ses jambes se dérober sous elle rienque d’y penser.


    Elle adorait le concept des cadeaux et de passer du temps avec ses amis, mais l’idée que Grady et Edaline puissentapprendre son échec avant qu’elle-même soit au courant luiglaçait l’échine. Pourquoi les elfes ne pouvaient-ils pas envoyerdes bulletins comme les écoles humaines ?


    — Et toi, tu vas faire des courses ce soir ? demanda-t-elleà Dex.


    — Non. Mes parents pensent que c’est trop de travail denous emmener tous les quatre et ils ne trouvent jamais de baby-sitter pour les triplés. (L’amertume s’immisça dans sa voix.)Mais ne t’en fais pas, ajouta-t-il en lui donnant un coup decoude, j’ai déjà préparé ton cadeau.


    — Tu l’as fait toi-même ?


    D’abord touchée, elle se ravisa un instant.


    — Attends, c’est un genre de solution qui va me teindre lescheveux en vert, pas vrai ?


    Dex lui adressa un petit sourire légèrement maléfique.


    — Je suppose que tu le sauras bien assez vite.


    


    Grady et Edaline emmenèrent Sophie en Atlantide. Elle n’y était pas retournée depuis sa visite avec Alden et Fitz — lejour où sa vie humaine avait pris fin — et elle ne savait pasencore très bien comment réagir à cet énorme changement.


    Elle vivait parmi les elfes depuis presque trois mois : autant dire qu’elle avait beaucoup progressé depuis. Mais il lui restaitun long chemin à parcourir.


    Sa réussite aux examens constituait le principal obstacle.


    Elle fixa son petit doigt fripé. Combien de points allait-elle perdre pour cette erreur ? Et combien pour n’avoir pas finil’exercice ?


    Grady la vit s’arracher un cil et lui pressa l’épaule.


    — Essaie de te détendre un peu, Sophie. Nous sommesvenus nous amuser, pas paniquer pour des notes.


    La jeune fille fut tentée de remarquer que ses deux tuteurs semblaient encore plus tendus qu'elle : les épaules rigides, lamâchoire serrée, sans oublier les cernes sous les yeux d’Edaline.Mais ils consentaient un énorme sacrifice pour elle. La moindredes choses était d’apprécier ce moment passé ensemble.


    Ils durent visiter sept magasins afin de trouver des cadeaux convenables pour tous ses amis et chaque arrêt laissait Gradyet Edaline plus épuisés. Le pire fut la bijouterie. La gérante sesouvenait d’eux. Apparemment, ils venaient souvent acheter denouvelles breloques pour un bracelet — lequel avait, de touteévidence, appartenu à Jolie.


    Sophie prit la main d’Edaline, qui sursauta. Ses yeux s’emplirent de larmes et elle serra la main de la jeune fille,qu'elle ne lâcha plus. De l’autre côté, Grady fit de même et toustrois marchèrent ainsi le reste de la soirée.


    Une fois de retour à la maison, Sophie s’apprêtait à regagner sa chambre quand Grady l’arrêta.


    — Je suis heureux que tu sois venue vivre avec nous,Sophie. C’est... (Sa bouche forma un mot, avant de changerpour un autre.) C’est agréable.


    — Je suis heureuse aussi de vivre ici, murmura-t-elle.


    Il s’éclaircit la gorge.


    — Une grosse journée nous attend demain. Mieux vautaller se coucher.


    — Bonne nuit, Grady.


    Elle avait beau être terrifiée en songeant à ses résultats, elle s’endormit avec la certitude que tout irait bien.

  


  
    Chapitre 28


    


    Foxfïre était presque méconnaissable. Des banderoles d’argent enveloppaient chaque arbre, chaque buisson,chaque tour — comme si l’école avait été bombardée deguirlandes. Confettis et fleurs recouvraient le sol et des bullesgéantes remplies de récompenses flottaient dans les couloirs.Les prodiges ignoraient leurs parents pour courir dans tous lessens afin d’en faire éclater le plus possible.


    Accablés par l’affluence, Grady et Edaline se rendirent directement à leur premier rendez-vous et laissèrent Sophie àses réjouissances. La jeune fille rejoignit l’aile des Niveau 4 afinde déposer les cadeaux de Fitz et de Keefe avant de retrouverses amis.


    Elle nourrissait le minuscule espoir de croiser Fitz devant son casier, mais ne trouva qu’une longue file de filles deNiveau 4, qui la fusillèrent du regard lorsqu’elle glissa sonpetit paquet pervenche dans le bonnet déjà presque rempli.Leur hostilité redoubla quand elle ajouta une boîte vert vif à lacollection de Keefe.


    Ah, les filles !


    Elle s’éloigna tête baissée et se hâta vers sa propre section. Pour entrer en collision avec Sir Tiergan.


    — Pardon ! s’exclama-t-elle pendant qu’il s’efforçait deretrouver l’équilibre.


    Il marchait vite et le choc avait été assez violent. Elle se frotta le front à l’endroit où il avait rencontré le coude duMentor.


    — Sophie ! (Il balaya le couloir du regard, visiblementinquiet.) Que fais-tu là ?


    — J’étais juste venue déposer des cadeaux. Pourquoi ? Toutva bien ?


    Il s’efforça de sourire.


    — Bien sûr. Simplement je ne m’attendais pas à tomber surtoi. Surtout pas d’une façon aussi littérale.


    Cette fois, son air réjoui ne fut pas feint.


    — Eh bien, eh bien, qui vois-je là ?


    Sophie sentit son cœur se serrer lorsqu’elle se retourna. Elle s’attendait à trouver Keefe, prêt à la bombarder de questionset de ses habituels clins d’œil narquois. Et il était bien là. Maisson sourire avait disparu et la voix qu'elle venait d’entendren’était pas la sienne.


    Un elfe grand et élancé, vêtu d’une cape bleu marine incrustée de saphirs, se tenait à ses côtés et étudiait Sophieattentivement. La ressemblance entre les deux hommesétait frappante, même si la tignasse en bataille et la chemisedébraillée de Keefe contrastaient violemment avec les cheveuxlisses et la tunique impeccable de son père.


    — Ce doit être la fameuse jeune fille élevée par les humains,reprit-il d’une voix bien trop forte au goût de l’intéressée. Commec’est étrange, de la trouver dans l’aile des Niveau 4, en pleinediscussion avec le plus tristement célèbre des Mentors de Foxfire.


    — Tristement célèbre ? ne put s’empêcher de demanderSophie.


    Elle jeta un regard à Keefe, mais le garçon fixait le sol. Elle fut surprise de le voir si... décontenancé. Comme s’il s’étaitétiolé sous la présence écrasante de son père.


    L’homme esquissa une espèce de sourire onctueux dégoulinant d’hypocrisie.


    — Peu de Mentors ont démissionné pour ensuite revenirdes années plus tard, réapparu d’on ne sait où, afin de formerun mystérieux prodige.


    Il accompagna ces deux derniers mots d’un clin d’œil, comme s’il connaissait parfaitement l’identité du prodige enquestion.


    Sophie sentit ses joues s’enflammer et chercha quelque mensonge à lui répondre. Mais Tiergan la coiffa au poteau.


    — Intéressante théorie, Cassius...


    — Lord Cassius, corrigea l’intéressé.


    Tiergan serra la mâchoire


    — Lord Cassius. Mais pensez-vous réellement qu’une petitefille ait suffi à me ramener ici ? En particulier avec des résultatssi quelconques ?


    Elle savait qu’il ne le pensait pas. Que le Mentor ne faisait que protéger le secret de sa télépathie. Ce qui n’enlevaitpourtant rien au côté vexant de ses paroles. Très vexant.


    — Allez viens, papa, dit Keefe en regardant Sophie et non sonpère. (Ses yeux exprimaient les excuses qu’il ne pouvait formulerà voix haute.) Je suis sûre que Fos... euh... Sophie est attendue.


    Cassius fusilla son fils du regard.


    — Oui, bien entendu. Et je dois pour ma part rencontrertes Mentors. Je me demande à quel point tes résultats serontdécevants, cette fois-ci.


    Keefe leva les yeux au ciel et son père se tourna vers Sophie, un nouveau sourire hypocrite aux lèvres.


    — Fascinant de faire ta connaissance. J’ai vraiment hâtede te voir à l’œuvre.


    Sophie acquiesça et s’élança dans le couloir sans demander son reste. Elle s’en voulait d’abandonner ainsi Keefe et Tiergan,mais elle ne pouvait rester un instant de plus en présence de cethomme. Non parce qu’il était intimidant — même s’il l’étaitassurément. Elle avait d’ailleurs de la peine pour Keefe, quicôtoyait un père aussi froid et critique au quotidien.


    Non, ce qui lui déplaisait le plus chez Cassius, c’était cette façon qu’il avait eue de la dévisager, inquisiteur. Ainsi que sesdernières paroles : « J’ai hâte de te voir à l’œuvre. » Commes’il savait quelque chose qui échappait à Sophie. Elle en avaitencore la chair de poule.


    Elle fut soulagée de gagner le refuge de l’aile du Niveau 2, qui grouillait de prodiges occupés à éclater les bulles rempliesde cadeaux. Elle en tapota une qui flottait près de son casier,et une boîte de papotins lui tomba dans les mains.


    — Belle prise ! dit Dex en arrivant à sa hauteur.


    Il sauta pour atteindre une bulle, mais la manqua de quelques centimètres. Avant qu’il ait pu retenter sa chance, Stina bousculale garçon et tendit un bras squelettique pour la faire éclater.


    Elle secoua la bouteille de jus de luxuriante sous le nez de Dex.


    — Qu’est-ce que ça doit être frustrant d’être plus petitqu’un nain de taille moyenne !


    Sophie ricana.


    — Dixit celle qui ressemble à une sucette géante. Encoreun peu et tu risquerais de te renverser, avec une aussi grosse tête.


    Dex éclata de rire.


    — Drôlement courageux de la part d’une fille qui serarenvoyée tout à l’heure, grommela Stina.


    L’intéressée ouvrit la bouche mais ne trouva pas de repartie percutante. Stina avait peut-être raison, même si Sophie se faisaitviolence pour ne pas y penser. Surtout après le commentairede Tiergan.


    Stina gloussa.


    — Profite bien de ta dernière journée à Foxfire, grosse nulle !


    Elle poussa Sophie contre le mur avant de s’éloigner d’un pas vif.


    — Ne la laisse pas te décourager. Et même si Lady Galvinte recale, j’organise la résistance. (Dex indiqua le bonnet deSophie, qui débordait de présents.) Regarde comme tout lemonde t’aime, ici.


    Il jeta un coup d’œil contrarié à son propre couvre-chef, à moitié vide.


    Sophie lui tapota le bras, sortit un paquet de sa sacoche (la montre Disneyland qu'elle portait en arrivant dans les Citésperdues — elle s’était dit que le cadeau l’amuserait), et le déposadans le bonnet de son ami.


    Il sourit, exhibant ses fossettes.


    — J’ai mis le tien avant ton arrivée. (Il fixa soudain le sol.)J’espère qu’il te plaira.


    — Je suis sûre que je vais l’adorer. Je vais juste déposer lecadeau de Biana et je te suis à la cafétéria.


    — Pourquoi est-ce que tu lui as acheté un cadeau ? lâcha-t-il avec une grimace.


    — On est amies.


    — Mais bien sûr. Ce n’est pas comme si vous vous détestiezil y a à peine un mois.


    — C’était un malentendu.


    — Si tu le dis... mais je n’ai pas confiance en elle. Et je penseque tu devrais te méfier aussi. Pourquoi voudrais-tu qu'elle te...


    Sophie le coupa d’un « Chut ! » : Biana venait de pénétrer dans l’atrium, Maruca sur les talons. Elles semblaient en pleinediscussion, mais en s’approchant, Sophie se rendit comptequ’elles se disputaient.


    Biana se mordit la lèvre.


    — Salut Sophie.


    Maruca foudroya son amie du regard. Sophie s’éclaircit la gorge.


    — Désolée. Je voulais juste te donner ça.


    Elle tendit à Biana une boîte rose — le bracelet qu'elle avait acheté pour elle — et tourna les talons.


    — Attends. (La jeune fille tira de sa poche un étroit paquetviolet qu'elle présenta à Sophie.) Tu viens toujours dîner cesoir ?


    — Bien sûr. J’ai trop hâte ! Bon, ben... à plus tard, réponditSophie, qui se demandait pourquoi Maruca la regardait detravers.


    Tout comme Dex, à vrai dire.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle dès qu’ils furent àbonne distance.


    — Tu vas dîner chez eux ?


    Il ajouta autre chose, mais la cloche vint noyer ses paroles.


    Sophie se figea. Chaque carillon signalait le début d’une réunion parents-Mentors. Ce qui signifiait que Grady etEdaline étaient sur le point d’apprendre si elle allait ou nonrester à Foxfire.


    


    Dex la traîna jusqu’à la cafétéria en liesse, mais impossible pour Sophie de se détendre — même au milieu de ses amis.


    La cloche sonnait toutes les vingt minutes. Elle avait déjà retenti quatre fois : autrement dit, dans vingt minutes, Gradyet Edaline allaient savoir si elle avait raté l’alchimie. Elle avaitles mains si moites qu’elle peinait pour ouvrir ses présents.


    — Qu’avons-nous là ? demanda Keefe en subtilisant uneboîte rouge dans le bonnet de la jeune fille.


    Débarrassé de son père, il était à nouveau lui-même. Il jeta un œil à la carte et s’esclaffa.


    — « Chère Sophie, j’ai vraiment apprécié notre danseet j’espère que nous pourrons recommencer bientôt. Affectueusement, Valin. »


    Elle s’empourpra sous les rires de la tablée — même Fitz partageait l’hilarité générale.


    — C’est qui, Valin ? demanda Dex.


    — Le vice-président du Fan-Club de Sophie Foster.T’inquiète, c’est moi le président, je veille sur elle, réponditKeefe avec un clin d’œil. (Il lança le paquet à sa destinataire.)Vas-y, ouvre !


    Pas moyen de se défiler : Sophie déchira le papier, dévoilant un bracelet orné de petits cœurs. Elle aurait voulu disparaîtresous terre.


    Keefe ricana de plus belle.


    — Foster a un petit copain !


    — C’est faux ! éructa Dex. N’est-ce pas, Sophie ?


    Elle secoua la tête à s’en malmener le cerveau.


    — Oh là là, je ne fais que plaisanter... protesta Keefe avecun coup de coude à Dex et un sourire à Sophie. Intéressant.


    — Quoi ? demanda le garçon.


    — Lequel est le tien, Dex ? les interrompit Sophie.


    Pas la peine d’être un grand Télépathe pour deviner sur quel sujet Keefe allait tourmenter Dex. Le jeune homme jetaun regard assassin au provocateur de service et attrapa un petitpaquet enveloppé d’un simple papier blanc, qu’il tendit à Sophie.


    — On n’avait pas de ruban, désolé.


    — Quelle importance ? Je n’arrive pas à croire que tu l’aiesfait toi-même !


    Elle déchira l’emballage et sursauta.


    — Mon iPod.


    Elle tapota l’écran du gadget qui prit soudain vie.


    — Oui, fit-il en désignant un rectangle vert, de la taille deson ongle, incrusté à l’arrière de l’appareil. Il marche à l’énergiesolaire maintenant, et je t’ai intégré un haut-parleur au cas oùtu ne voudrais pas utiliser les machins pour les oreilles.


    Elle dévisagea son ami une minute, tellement impressionnée qu’elle aurait voulu le prendre dans ses bras. Mais elle savaitque Keefe en ferait ses choux gras, aussi se retint-elle.


    — C’est génial, Dex ! Comment as-tu fait ?


    Il haussa les épaules et ses joues se teintèrent de rose.


    — Merci, en tout cas ! C’est le plus beau cadeau que j’aiejamais eu !


    — N’en sois pas si sûre, lança Keefe. Tu n’as pas encoreouvert le mien.


    Elle se mordit la lèvre, inquiète à l’idée de voir ce qu’il lui avait offert.


    — C’est lequel ?


    — Ton bonnet était déjà bien rempli, alors je l’ai mis danston casier.


    — Comment as-tu pu l’ouvrir ?


    — J’ai mes secrets.


    Elle secoua la tête, incrédule. Marella lui glissa alors une boîte enveloppée à la va-vite de papier vert.


    — Tu n’as qu’à ouvrir le mien d’abord.


    Le cadeau de Marella était un assortiment d’air parfumé. Elle reçut par ailleurs une tonne de bonbons de la part deprodiges qu’elle connaissait à peine. Biana, quant à elle, luioffrit un assortiment de gloss comestibles, et Jensi, une croque-arachnide, une plante qui se nourrissait d’araignées. Il n’avaitclairement aucune idée de ce qu’aimaient les filles.


    Sa seule déception vint du cadeau de Fitz. Il lui avait offert une plume-de-sphinx, un stylo qui n’écrivait que desénigmes jusqu’à ce qu’on en trouve la réponse. Ce qui étaitplutôt chouette, à ceci près qu’il avait fait le même cadeauà tout le monde. Elle avait passé des heures à lui trouverquelque chose de très personnel, optant pour un albertosaureminiature couvert de plumes violettes. Ridicule, certes, maisc’était en souvenir de leur première rencontre, et sur la cartequi l’accompagnait, elle le remerciait de lui avoir montré le vraivisage des dinosaures.


    Le fait que Fitz lui offre un stylo sophistiqué — le même qu’à tout le monde, surtout — donnait l’impression qu’il n’avaitpas pris le temps de penser à elle. C’était plus que probable,d’ailleurs. Il avait à peine regardé son cadeau en l’ouvrant, tropdistrait par la tunique que lui avait offerte Keefe, avec « Jesais ce que tu penses — et tu devrais avoir honte » brodé sur lapoitrine. Elle s’efforça de ne pas trop y penser.


    Les portes s’ouvrirent à la volée et les parents affluèrent dans la salle. Sophie retint son souffle en scrutant les visages àl’affût de ceux de Grady et Edaline.


    Dex lui pressa l’épaule et lui dit que tout irait bien quoi qu’il arrive, mais elle l’entendit à peine. Elle venait de trouverses tuteurs : avec une expression indéchiffrable, ils fouillaient lapièce du regard sans voir la jeune fille qui se frayait un cheminjusqu’à eux. Il lui restait encore quelques mètres à parcourirlorsque ses yeux rencontrèrent enfin ceux de Grady. Unimmense sourire illumina le visage de l’elfe.


    — Tu as réussi ! lui cria-t-il à travers la pièce.


    Un rire hystérique s’échappa de ses lèvres et elle se mit à courir vers eux pour se jeter à leurs cous. Elle retrouva soudainses esprits et se demanda si elle avait dépassé les bornes,mais ils la serraient eux aussi dans leurs bras, et lorsqu’ils lalâchèrent, elle vit qu’ils avaient les yeux embués.


    — J’ai vraiment réussi ? demanda-t-elle.


    Elle avait besoin de l’entendre de nouveau.


    — Même l’alchimie ?


    — Tu as obtenu un soixante-dix-neuf pour ta purification.Tu peux encore t’améliorer, mais c’était suffisant pour passer.


    Elle les serra de plus belle avec un petit cri de bonheur.


    Grady sourit jusqu’aux oreilles.


    — Je te sens heureuse.


    Elle rit si fort que des larmes lui dévalèrent les joues, mais elle s’en fichait. Elle avait réussi ! Elle pouvait rester à Foxfire.Bien sûr, il lui faudrait encore faire face à Bronte et au Conseilpour son inscription permanente dans cinq mois, mais pourl’instant, l’heure était à la fête.


    Elle fonça vers la table et se jeta au cou de Dex.


    — Je n’aurais jamais réussi sans toi !


    Il était rouge comme une tomate lorsqu’elle le lâcha et elle ne put s’empêcher de glousser.


    Tout le monde la félicita — à l’exception de Keefe qui, une fois que son père eut le dos tourné, se baissa pour murmurerà l’oreille de Sophie : « Je te l’avais bien dit ! » Tous ses amisavaient réussi leurs examens. En fait, la plupart des prodigessemblaient être dans le même cas. Quelques parents durentbien consoler leur progéniture en pleurs, mais la majorité desindividus présents lançaient des confettis et se joignaient auxfestivités. Y compris Stina, malheureusement.


    Son visage se tordit en un rictus lorsqu’elle remarqua Sophie en pleines réjouissances. Puis elle leva les yeux au cielet s’éloigna à grands pas. Sophie pouffa de rire.


    Elle voulait rester faire la fête, mais elle voyait bien que Grady et Edaline se sentaient un peu oppressés. Elle courutdans l’atrium pour récupérer le cadeau de Keefe et se préparerà rentrer. Dans son casier, elle trouva une énorme boîte debonbon d’humeur, un petit cube noir et un mot :


    


    Pour la mystérieuse Mademoiselle F...


    Ce bonbon aura toujours un goût amer si tu ne te détends


    pas, alors reprends-toi ! Et tiens-toi à carreau !


    K.


    


    Le bonbon avait un goût de prune confite. Le cube, quant à lui, abritait un pendentif rond en argent, serti d’un cristalbleu en son centre.


    Le bonbon prit aussitôt un goût amer.


    Depuis quand Keefe lui offrait-il des bijoux ?


    Il ne l’aimait pas...


    Elle n’alla pas au bout de sa pensée. Jamais de la vie un garçon comme lui ne pourrait... Mais enfin à quoi pensait-elle ? Ce devait être l’influence de Marella.


    Ce n’était qu’un collier. Il en donnait sans doute à toutes les filles.


    Elle ne savait pas quoi en faire, aussi le fourra-t-elle au fond de son casier. Elle fut soulagée de ne pas croiser Keefe avantde partir. Elle avait besoin de réfléchir avant de le remercierpour son étrange présent.


    *


    Heureusement, Keefe ne fit pas allusion au cadeau lors du dîner ce soir-là. Il préféra la taquiner à propos de Valin, outourmenter Fitz au sujet de toutes ces filles qui lui avaient offertdes bracelets du béguin — des bandeaux ornés de leurs noms,afin qu’il les porte et montre à toute l’école qu’il les aimait.Sophie n’aurait su dire ce qui était le plus agaçant.


    Au beau milieu de ce festin gargantuesque, un homme aux cheveux noirs fit irruption dans la pièce et s’effondra sur unechaise inoccupée. C’était un Eclipseur : il clignotait à chacunde ses pas.


    — Désolé pour le retard, maman, dit-il lorsque Della luiapporta une assiette. J’ai été retenu aux Douanes.


    Maman ? Fitz et Biana avaient un frère aîné ? Pourquoi ne l’apprenait-elle que maintenant ?


    Mêmes cheveux ondulés, même mâchoire carrée — mais avec les yeux pâles de Della. Lui aussi était d’une beautéinvraisemblable, même s’il se donnait clairement beaucoup demal pour y parvenir. Chaque mèche était fixée à la perfection,il avait la carrure d’un abonné à la salle de gym, et sa capeornementée était immaculée. Pas aussi extravagante que cellede Lady Galvin, mais elle s’en approchait.


    — Tu dois être la fameuse Sophie Foster, dit-il avec unsourire. Je m’appelle Alvar.


    Elle ignora le ricanement de Keefe qui accompagna le « fameuse ».


    — Je ne savais pas que Fitz et Biana avaient un autre frère.


    — Je vois qu’on parle beaucoup de moi.


    — Non... Je suis désolée. Je...


    — Ce n’est rien. Ça m’apprendra à quitter la maison. Loindes yeux, loin du cœur. (Il adressa un clin d’œil à Della.) Jedevrais sans doute passer dîner plus souvent.


    — Nous savons combien tu es occupé, lui dit Della enlui ébouriffant les cheveux avant de lui tendre un verre de vinde pétillante.


    — C’est ça. Occupé à jongler entre deux copines, plutôt,lança Keefe.


    Alvar esquissa un sourire.


    — Trois.


    — Trois ? s’exclama Della d’une voix horrifiée. Alvar, c’estépouvantable !


    — Vous voulez rire ? C’est génial ! corrigea Keefe. Tu esmon héros.


    Alvar sourit, aux anges. Della les fusilla tous les deux du regard.


    — Comment ça se passe avec les ogres ? demanda Aldenpour changer de sujet.


    — Compliqué. Ils se plaignent de la fumée, comme si nousétions responsables de l’incapacité des humains à éteindre leursmisérables petits feux. Je n’arrive pas à croire qu’ils n’aienttoujours pas appris à faire du mouchevite.


    — Quels feux ? demanda Sophie, consciente du troubleque sa question déclencha chez Alden.


    — De simples feux de forêt, répondit-il au bout d’un instant.


    — Oui, ajouta Alvar en vidant son verre d’un trait. Il n’y avraiment pas de quoi envoyer les Emissaires pour une enquête.


    Il adressa à son père un regard appuyé.


    Sophie retint son souffle. Alden lui avait dit n’enquêter que sur les cas suspects.


    — Encore des feux blancs ? s’enquit-elle.


    — Oui. Comment le sais-tu ? dit Alvar, les sourcils froncés.


    — Peu importe, se hâta de déclarer Alden. Et pourquoiest-ce que tu me surveilles ? demanda-t-il à son fils.


    — C’est un réflexe quand j’entends dire que mon pèrepoursuit des ennemis imaginaires. Dis-moi que tu ne croispas aux théories du complot.


    — Assurément pas sans preuve, répliqua Alden d’un ton dur.Mais il faudrait être idiot pour ne pas envisager cette possibilité.


    — Tu penses vraiment que le Cygne Noir existe ?


    — Oui. J’ai vu leur travail de mes yeux.


    À présent, ils s’affrontaient du regard. Si seulement Sophie avait pu lire leurs pensées ! Le nom de « Cygne Noir » luisemblait familier...


    Alvar finit par secouer la tête.


    — Moi, en tout cas, je n’y crois pas.


    — C’était ça, ce symbole ! s’exclama Sophie à l’instant oùses souvenirs s’emboîtaient.


    — Un symbole ? demanda Alden.


    Elle s’empourpra quand elle se rendit compte que tout le monde la dévisageait.


    — Juste un truc que j’ai vu dans les papiers de Grady. Lecou noir et incurvé d’un cygne au bas d’une page.


    Alvar ricana.


    — Ah, oui. Le signe du cygne. Quelle foutaise !


    Sophie n’entendit pas la réplique d’Alden : les battements du cœur de la jeune fille résonnaient à ses oreilles.


    Le signe.


    La courbe du cou de l’oiseau correspondait au motif tracé par les feux qui encerclaient San Diego. Quinlin avait d’ailleursparlé de « signal ».


    Ce qui voulait dire que l’incendie avait un rapport avec le Cygne Noir — peu importe ce que c’était.


    — Et le Projet Colibri, qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elleà voix basse.


    Alden en lâcha sa fourchette.


    — Où as-tu entendu cette expression ?


    — Je l’ai lue, sur ces mêmes parchemins. Grady étaitsurpris que je parvienne à déchiffrer le document. Il disait quec’étaient des runes cryptées.


    Le silence se fit si pesant qu’il semblait lui écraser les épaules, mais elle soutint le regard d’Alden et attendit sa réponse.


    — C’est secret, dit-il enfin.


    Sophie soupira. Elle commençait à en avoir assez que toutes les informations importantes soient classées secrètes.


    — C’est aussi un canular, ajouta Alvar. Mais qu’est-ce quec’est que cette histoire de code ? Et pourquoi Grady aurait-ildes parchemins parlant du Cygne Noir ?


    Sophie se posait la même question.


    — Il avait l’habitude de faire certaines recherches, quand ilétait un membre actif de la noblesse, expliqua Alden.


    — Mais pourquoi les a-t-il toujours en sa possession ?insista Alvar.


    Et pourquoi les lire maintenant ? s’interrogea Sophie.


    — Ça suffit, Alvar. Cette conversation est terminée. Etrien de ce qui vient d’être dit ne doit sortir de cette pièce, c’estbien compris ?


    Alden attendit confirmation de tous les convives. Ses yeux s’arrêtèrent sur Sophie.


    — Je sais que tout cela te semble passionnant, Sophie, maiscomprends-moi : toute enquête non autorisée sur ce type desujet t’attirerait de graves ennuis auprès du Conseil. Donc, finiles questions. D’accord ?


    Sophie acquiesça, ruminant sa crainte et sa frustration. Elle ne pouvait se débarrasser du sentiment que toute cette histoireavait un rapport avec elle — peut-être même avec les étranges capacités de son cerveau. Mais elle avait trop à perdre, trop de choses que le Conseil pourrait lui retirer si elle contrariaitses membres. Elle prit donc une profonde inspiration et seconcentra sur son assiette.


    Keefe lui donna un coup de coude.


    — La Terre à Foster : Della t’a demandé ce que tu faisaispendant les vacances.


    — Désolée, marmonna-t-elle, secouant la tête pour revenirau présent. Je ne suis pas encore sûre.


    — J’espère que tu pourras venir nous voir un peu, ditAlden avec un regard à sa fille.


    Biana hocha la tête.


    — Quand tu veux.


    — Alors je viendrai aussi souvent que possible, réponditSophie, ravie du prétexte.


    Peut-être n’avait-elle pas le droit de mener sa petite enquête. Et peut-être n’était-elle pas autorisée à lire les pensées d’Alden.Mais qui sait, sans doute pourrait-elle découvrir quelquesnouvelles informations rien qu’en traînant dans les parages.


    C’était le meilleur plan qui s’offrait à elle.

  


  
    Chapitre 29


    


    Dex refusait le moindre contact avec Fitz et Biana, aussi Sophie dut-elle partager ses vacances entre Havenfieldet Everglen. Alden et Della s’absentaient souvent et revenaienthabituellement les vêtements et les cheveux imprégnés d’uneodeur de fumée. Ils n’en parlaient jamais et Sophie avait troppeur de poser des questions après les avertissements d’Alden — mais elle n’abandonnait pas.


    Si elle ne pouvait obtenir de nouvelles informations, peut-être était-elle à même de trouver un sens à ce qu'elle savait déjà. Elle essaya de rassembler les indices.


    Le Projet Colibri avait forcément un rapport avec le Cygne Noir — quelle que soit la nature de ce dernier. Et ils devaientêtre responsables des incendies. Mais... pourquoi jouer lespyromanes, en particulier chez les humains ? Qu’espéraient-ils accomplir ?


    Les incendies l’obsédaient au point de se frayer un chemin dans ses rêves. Des cauchemars saisissants de sa famillehumaine, piégée dans leur ancienne maison, encerclée par lesflammes. Elle avait beau savoir que ce n’était qu’un songe,elle se réveillait chaque nuit, tremblante. Elle était si terrifiéequ'elle en vint à dormir avec Iggy sur son oreiller afin de nepas être seule.


    Très vite, elle se mit à compter les jours qui la séparaient de la rentrée. A l’école, elle serait en sécurité. Elle avait réussi sesexamens. Une fois que les cours auraient repris, elle n’aurait plusrien à craindre.


    


    — Félicitations à tous ceux qui ont passé avec succès leursexamens, dit Dame Aline durant leur première orientation.J’espère que vous avez bien profité de vos six semaines devacances, car il est temps de passer aux choses sérieuses. Toutprodige ayant obtenu une moyenne inférieure à quatre-vingt-cinq pour cent va devoir mettre les bouchées doubles s’il veutvalider son année.


    Sophie soupira. Hormis son soixante-dix-neuf en alchimie, elle avait obtenu un quatre-vingt-un en élémentalisme et unquatre-vingt-trois en éducation physique.


    — Vos Mentors m’informent également que cent neufNiveau 3 n’ont pas encore manifesté de pouvoirs, et plus dudouble chez les Niveau 2, ce qui est inacceptable. Attendez-vousà ce que dorénavant on vous harcèle en détection des pouvoirs.


    Des grognements s’élevèrent à travers la pièce.


    La semaine suivante, après la séance de détection, ils se traînèrent tous en sueur et exténués vers la salle d’étude.Même les cheveux bouffants de Marella avaient jeté l’épongeet pendaient mollement.


    — Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ? demanda Sophie.


    — Ils nous ont collés dans un four et rôtis pendantdeux heures en essayant de décider si on était des Givreurs,grommela Dex.


    — Ce qui n’était pas le cas, puisque le givrage est un talentidiot extrêmement rare, ajouta Marella avant de s’affaler surune chaise. Et toi, ton cours de soutien ?


    — Barbant, comme d’habitude.


    En réalité, le cours avait été génial. Tiergan avait mis à l’épreuve sa distance de transmission, qui s’avérait phénoménale.Fitz avait frôlé la crise cardiaque quand elle l’avait joint à l’autrebout du campus. Difficile de lui en vouloir — même Tierganne savait pas que c’était possible —, mais jamais elle n’oublieraitson sursaut mental quand elle l’avait contacté. Elle espérait qu’iln’en avait pas mouillé son pantalon.


    La jeune fille réprima un sourire. Elle se sentait un peu coupable que tout le monde souffre pendant qu'elle s’amusait.


    — Qu’est-ce que c’est, les Givreurs ?


    Dex posa la joue sur la table.


    — Des cryokinésistes. Ils figent les objets en manipulantles particules de givre dans l’air. Totalement inutile. Je ne saismême pas pourquoi on nous a testés pour ce pouvoir.


    — Ils sont obligés de tout essayer, lui rappela Jensi.


    — Faux. Ils ne testent pas la pyrokinésie, contra Dex.


    — Oui, parce que c’est un talent interdit.


    — Il y a des talents interdits ? demanda Sophie.


    — Un seul, lui confirma Dex. Les Hypnotiseurs et lesInstillateurs sont surveillés de près, mais les Pyrokinésistessont bannis.


    — Pourquoi ?


    — Trop dangereux.


    — En quoi sont-ils plus dangereux que des elfes qui manipulent la douleur ?


    — Parce que le feu est trop imprévisible. Personne ne lecontrôle vraiment.


    — Et puis, il y a eu des morts, ajouta Marella.


    — Qui ça ? demanda Dex.


    Elle haussa les épaules.


    — Je n’en sais rien. J’ai entendu dire qu’il y avait eu cinqmorts, et que c’est pour ça qu’à présent ils sont interdits.


    — Mais comment peut-on interdire une chose pareille ?demanda Sophie. Ce serait comme défendre à quelqu’un derespirer, non ?


    — Non. Certains talents surviennent d’eux-mêmes quandon grandit, comme la télépathie ou l’empathie. Pour d’autres,on ne peut pas les détecter sans les provoquer.


    Sophie secoua la tête.


    — Je ne trouve tout de même pas ça normal. C’est commesi on les empêchait d’être eux-mêmes.


    — Calme-toi, voyons. Il y en a peut-être eu douze maximum dans l’histoire... ce n’est donc pas un gros problème.


    — J’imagine.


    Elle n’écoutait plus vraiment, car elle venait de se rappeler ce qu’avait dit Alvar sur les feux.


    Une théorie du complot.


    Se pourrait-il qu’un Pyrokinésiste soit impliqué ?


    L’idée méritait d’être approfondie — et elle lui trotta dans la tête tout le reste de l’heure d’étude —, mais Sophie manquaitd’informations. Avant de rentrer chez elle, la jeune fille fit undétour par la bibliothèque pour voir s’ils disposaient de livressur le sujet. Alden ne lui en voudrait pas d’avoir fait quelquesrecherches innocentes à l’école, quand même ?


    La bibliothèque de Niveau 2 ne possédait pas d’ouvrages sur la pyrokinésie. Pas plus que celle du Niveau 3. La documentaliste duNiveau 6 l’informa finalement que la plupart des livres traitant decette question étaient bannis, mais elle nota le nom de Sophie etlui promit de vérifier dans les archives et de déposer tout ce qu’ellepourrait trouver dans son casier. En attendant, Sophie se demandasi Grady et Edaline possédaient de tels ouvrages à Havenfield.


    Elle fit chou blanc dans la bibliothèque principale du rez-de-chaussée, mais le couple avait forcément des étagères remplies de livres dans les deux bureaux du premier étage. La cachetteparfaite pour des ouvrages interdits. Seul problème : mêmeaprès avoir passé un peu plus de cinq mois en leur compagnie,Sophie doutait d’avoir accès à cette partie de la maison, et ellene savait comment ils réagiraient s’ils la prenaient la main dansle sac — surtout après les avertissements d’Alden.


    Mais elle ne pas pouvait laisser tomber. Elle attendit donc que Grady et Edaline soient occupés dehors par un couple deloups préhistoriques et se glissa à l’étage pour y jeter un œil.Elle se promit de prendre bien garde à ne laisser aucune tracede son passage.


    La première porte qu'elle essaya s’ouvrit sur le cabinet de Grady. Des corbeilles remplies de rouleaux, un bureau ensevelisous une montagne de paperasse, des livres rangés au petitbonheur la chance sur des étagères. Pas de photo ni de bibelot — rien de personnel pour agrémenter la pièce. Mais des espacesvides, là où il avait dû s’en trouver auparavant.


    Les étagères croulaient sous les livres de droit et d’histoire. Il devait sans doute y être question de pyrokinésie, mais Sophien’avait guère le temps de tous les parcourir. Les parcheminsla tentèrent, mais ils étaient trop serrés pour pouvoir être lus,et elle craignait que Grady découvre son intrusion si elle lesouvrait. Elle n’avait pas l’audace de feuilleter les documentssur la table non plus, de peur qu’ils ne soient organisés suivantun ordre particulier. Pourvu que le bureau d’Edaline luiréussisse mieux.


    Elle supposait que la porte d’en face menait au cabinet d’Edaline, aussi réprima-t-elle un sursaut en pénétrant dansune chambre ombragée. Des rideaux de dentelle obstruaientla lumière, la poussière ternissait les chandeliers, et la pièce étaitjonchée des vestiges d’une vie d’enfant : licorne en peluche,épingles de papotin fichées sur des cordons, poupées, livres. Surla table reposait le portrait encadré d’une ravissante jeune fille.


    Jolie.


    Ses douces boucles blondes cascadaient jusqu’à sa taille. Elle avait les yeux turquoise de sa mère et l’ossature remarquable deson père. Elle portait l’uniforme blanc des Niveau 6 et devaitdonc avoir seize ans au moment de la photo. A côté se trouvaitun autre cliché : Grady, Edaline et Jolie, alors plus prochede l’âge de Sophie, debout dans un jardin d’une beauté àcouper le souffle. Ses tuteurs — heureux, drapés dans des capesaristocratiques —, avant que la tragédie ne les frappe. Sophieaurait pu passer la journée entière à contempler cet aperçu deleur ancienne vie, mais elle savait que ce serait le pire endroitpour se faire prendre. Elle s’arracha à la contemplation de laphoto et partit.


    La dernière pièce, à l’évidence l’ancien bureau d’Edaline, était devenue un cimetière d’affaires inutiles. Des piles de mallesencombraient le plancher, recouvertes de monceaux de drapspliés, de cadeaux à l’emballage intact et d’objets divers qu'elle neput identifier. Une énorme corbeille de lettres encore cachetéesbloquait la porte et empêchait Sophie d’entrer — ce qui n’étaitpas plus mal. Les étagères étaient remplies de volumes épais etpoussiéreux. Tout objet déplacé sauterait aux yeux.


    Elle devrait chercher ailleurs des ouvrages sur la pyrokinésie. Peut-être Biana la laisserait-elle parcourir la bibliothèqued’Everglen... mais il lui faudrait une excuse toute prête, aucas où Alden les surprendrait. Le terrain était glissant, mais elletouchait au but — elle le sentait. Son esprit ne la laisserait pasabandonner avant de trouver le fin mot de l’histoire.

  


  
    Chapitre 30


    


    Sophie fut prise d’un haut-le-cœur en léchant la pastille d’ouverture de son casier.


    — Encore un choix d’Elwin ? gémit-elle à l’adresse de Dex. Dans les trois semaines qui avaient suivi les vacances, ilsavaient déjà eu droit aux parfums chair brûlée et pieds ensueur. Elwin était en forme.


    Dex se boucha le nez au moment de lécher la sienne, ce qui ne l’empêcha pas de grimacer.


    — Beurk, c’est exactement le goût que j’aurais imaginé pour un pet.


    Sophie gloussa et saisit un petit rouleau qui l’attendait sur l’étagère supérieure — un devoir spécial distribué parles Mentors de l’Univers. Chaque liste comptait six étoilescorrespondant à une sorte de schéma, et chaque prodige étaitcensé embouteiller un échantillon de lumière de chacune,établir le lien entre elles, et choisir un septième astre pourcompléter logiquement la liste. Les deux amis avaient prévude travailler ensemble dessus ce soir-là.


    Dex l’emmena à la Clairière de la lune : une vaste prairie circulaire remplie de milliers de lucioles qui dansaient dansles ténèbres.


    — Les autres vont au Rocher de la sirène, expliqua-t-ilen installant le stelloscope, qui ressemblait à une longue-vuetordue et inversée. Mais il y a tellement de monde qu’il estdifficile d’y trouver un coin libre pour travailler. Et puis, d’icion a une meilleure vue.


    Il désigna le ciel d’encre, dans lequel brillaient des milliards d’étoiles, avant de lui tendre une épaisse liasse decartes stellaires.


    — Ça prend des heures de trouver les étoiles, alors autantse partager le travail. La première sur ma liste est Amaranthis.


    Sophie scruta le ciel, parcourant les constellations qu'elle avait déjà mémorisées.


    — Juste là : la quatrième à gauche de Lambentine.


    Dex la regarda, bouche bée.


    — Comment as-tu fait ?


    — Mémoire photographique. Tu te rappelles ?


    — Je sais, mais... les étoiles ?


    Elle sourit d’un air suffisant.


    — Eh ben... c’est génial.


    Il fourra les cartes dans son sac et attacha un petit flacon de verre à l’extrémité la plus large de la lunette.


    — Tu veux le faire la première ?


    Elle prit l’appareil et le porta à ses yeux.


    — Comment ça marche ?


    — Facile. Tu trouves l’étoile et tu utilises les molettes pourl’isoler.


    Il se plaça derrière elle et stabilisa le stelloscope d’un bras. Il passa l’autre autour d’elle et guida ses doigts jusqu’à unensemble de boutons.


    — Désolé, tu permets ? demanda-t-il quand elle se raidit.


    — Bien sûr.


    Étrange, pourtant, de le savoir si proche. Elle sentit ses joues s’enflammer et fut soulagée qu’il fasse trop sombre pourqu’il puisse la voir rougir.


    Dex s’éclaircit la gorge.


    — Tu as trouvé Amaranthis ?


    — Oui.


    — Bien. Maintenant, tu tournes les molettes jusqu’à lavoir changer de couleur, puis tu actionnes le levier près de tonpouce. L’appareil fera le reste.


    Elle s’exécuta. Un rayon d’un violet brillant emplit aussitôt la fiole. Avec un tintement de verre, le stelloscope emprisonnala lumière.


    Il ne leur fallut que quelques minutes pour remplir des flacons de lumière écarlate (Rubini), jaune (Orroro), bleu pâle(Azulejo), orange profond (Cobretola), et enfin bleu foncé(Indigeen).


    Dex contempla les six Fioles scintillantes en se grattant la tête.


    — Je ne vois pas de schéma.


    — Ce sont les différentes couleurs du spectre.


    Elle réarrangea les flacons dans le bon ordre.


    — Rouge, orange, jaune, bleu, indigo, et violet. Qu’est-cequi manque ?


    — Vert ! Est-ce que tu vois Zelenie ?


    Elle pointa une étoile isolée sur la gauche.


    — Là.


    Il captura la lueur d’un vert profond.


    — Ça sera bien la première fois que je réussis cet exercice !D’habitude, je me contente de prendre une étoile au hasard etd’y aller au bluff.


    Sophie s’esclaffa et tira sa liste de sa poche. Ses étoiles étaient bien plus difficiles à trouver, ce qui demanda plusd’efforts à sa mémoire, mais elle remplit finalement ses flaconsde lumière couleur argent, or, noir, blanc, cuivre et vert.


    — Une idée du motif? demanda Dex.


    — Je n’en suis pas sûre.


    Cette association de couleurs lui rappelait quelque chose, une ébauche d’idée, trop floue pour avoir du sens. Elle fouilladans ses souvenirs, grappillant l’indice qui lui manquait. Lespièces du puzzle s’emboîtèrent.


    — Elémentine.


    — Quel est le schéma ?


    — Je ne sais pas, mais la réponse est l’étoile Elémentine,j’en suis sûre.


    Elle saisit le stelloscope.


    — Vraiment ? Je n’ai jamais entendu parler de cet astre.


    — Je sais ce que je dis. Et puis, pourquoi irais-je inventerun truc pareil ?


    — Bien vu.


    Elle suivit d’étranges traînées à travers les constellations. Les minutes s’écoulèrent.


    — Je sais que c’est par là.


    Elle se concentra sur un espace sombre et tripatouilla le cadran.


    — Je ne vois rien, commenta Dex.


    — Je crois que c’est vraiment loin.


    Nouveaux ajustements. Toujours rien. Dex commençait à s’impatienter lorsqu’elle s’écria enfin : « Là ! », et actionna le levier.


    L’instrument bourdonna avant de virer incandescent. Sophie laissa échapper un cri perçant et lâcha l’appareil.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Elle agitait les mains afin de calmer la brûlure, mais la douleur était si forte qu'elle en avait les larmes aux yeux.


    — Fais voir.


    Dex sortit une fiole de clair de lune de son sac et lui attrapa les poignets pour braquer la lumière dessus.


    — Ouh là ! Tout va bien ?


    Sophie aurait voulu faire preuve de courage, mais elle ne put retenir ses pleurs en voyant les marques pourpres qui luizébraient les paumes.


    — Qu’est-ce que je dois faire ? demanda Dex, paniqué.


    Elle s’efforça de réfléchir malgré la cuisante sensation qui émanait de ses mains. Elle pouvait rentrer, mais elle ne voyait pas trop ce que Grady et Edaline auraient pu faire. Elle avaitbesoin d’un médecin.


    Elle se rembrunit en comprenant qu'elle n’avait pas le choix.


    — Tu veux bien sortir mon transmetteur de ma sacoche,s’il te plaît ?


    L’appareil ne la quittait plus depuis l’incident de la triche.


    Dex fouilla dans ses affaires jusqu’à trouver le cube argenté.


    — Qui est-ce qu’on appelle ?


    Elle soupira.


    — Elwin.

  


  
    Chapitre 31


    


    — Alors maintenant on m’appelle chez moi pour me tirer du lit ? Je préférais quand je te faisais peur,ironisa Elwin.


    Son sourire s’estompa lorsque Sophie lui montra les cloques violacées sur ses mains.


    — Comment t’es-tu fait ça ?


    — J’essayais simplement de mettre en bouteille de la lumière d’Élémentine.


    — Elémentine ? (Il tira un pot de sa besace et étala un épais baume vert sur les brûlures.) Jamais entendu parler.


    — Je t’avais bien dit qu'elle n’existait pas, dit Dex.


    — Mais je l’ai trouvée, insista Sophie. (Elwin saupoudrait à présent une poudre violette par-dessus le baume.) Lestelloscope est devenu très chaud quand j’ai actionné le levieret je me suis brûlée.


    Le médecin banda ses mains d’un épais tissu bleu.


    — C’est bien la première fois que j’entends une histoire pareille. Avec toi, chaque jour est une nouvelle aventure,Sophie, je te l’accorde.


    Le pire était qu'elle ne pouvait le contredire. Pourquoi lui arrivait-il tant de choses étranges ?


    — Tu as un peu moins mal ? demanda Elwin.


    — Oui. Merci...


    — Bien. (Il sortit une bouteille de jouvence et en imbibale pansement.) Est-ce que tu as pu embouteiller la lumière ?


    — Je ne sais pas.


    Avec cet incident, elle n’avait même pas pensé à vérifier.


    — Je vais regarder, proposa Dex en courant jusqu’austelloscope, qui était toujours là où Sophie l’avait laissé tomber.La fiole est bien pleine, mais son contenu est étrange.


    — Ne touche à rien ! lui ordonna Elwin. La dernière chosedont j’ai besoin, c’est d’un patient supplémentaire.


    Sophie baissa la tête.


    — Désolée de vous avoir réveillé.


    — Ne t’en fais pas. Au moins j’aurai une histoire à raconterdemain.


    Elle soupira. Marella et Keefe allaient se régaler de l’anecdote.


    Elwin défit les bandages. Les ampoules avaient disparu, mais la peau demeurait rouge et à vif. Il se frotta le menton.


    — Mon traitement aurait dû marcher mieux que ça.


    — Je n’ai plus mal.


    — C’est parce que le baume est anesthésiant. Je vais devoirpréparer une pommade plus forte. Ne bouge pas.


    Elle hocha tristement la tête. Où aurait-elle pu aller ?


    Elwin s’évapora en scintillant et Dex s’affala à côté d’elle.


    — Tu n’es pas obligé d’attendre avec moi.


    — Comme si j’allais te laisser en pleine nuit au milieu denulle part, blessée. Pour quel genre d’ami me prends-tu ?


    — Mais tu dois avoir froid.


    — Non. Je peux ajuster ma température corporelle. Tuvois ?


    Il lui effleura la joue et elle fut surprise par la chaleur de sa peau.


    — Tu veux que je te montre demain comment faire ?


    — Je ne peux pas. Je vais chez Fitz et Biana.


    — Une autre visite au palais, dit-il avec une grimace.N’oublie pas ta couronne.


    — Tu vas arrêter avec ces bêtises, oui ?


    — Impossible, désolé.


    — Ce sont mes amis. J’aimerais bien que tu sois plus gentil.


    — Et encore, je me retiens.


    Elle s’esclaffa.


    — Permets-moi d’en douter.


    Il arracha une poignée d’herbe qu’il jeta au loin.


    — Tu es juste contente de voir le petit génie. Pitié, ne medis pas que tu en pinces pour lui.


    — Bien sûr que non.


    Elle sentit ses oreilles s’empourprer et remercia une fois de plus les ténèbres.


    Dex arracha une nouvelle touffe d’herbe.


    — Alors quoi ? Qu’est-ce que tu lui trouves ?


    — C’est lui qui m’a trouvé.


    À peine les mots eurent-ils quitté ses lèvres qu'elle prit conscience de son imprudence.


    Dex se figea.


    — Tu ne me l’avais pas encore racontée, celle-là.


    — Je sais.


    Elle essayait de ne pas parler de son passé — cela engendrait trop de questions auxquelles elle n’avait pas de réponses.


    — Il y a plein de choses que tu me caches, n’est-ce pas ?Comme tes séances dans l’aile de Niveau 4. Des cours desoutien, mon œil !


    Il attendit qu'elle proteste. Ce qu'elle ne fit pas.


    — Qu’est-ce que tu fais là-bas ?


    — Je ne peux pas te le dire.


    — Le petit génie est au courant ?


    — Oui, soupira-t-elle.


    Il se tut un long moment et poursuivit le supplice des brins d’herbe innocents.


    — Ça fait plaisir...


    — Je ne lui ai pas dit, si c’est ce que tu penses. C’est juste qu’ilest... impliqué... alors il a le droit de savoir certaines choses.


    Ils restèrent assis en silence. L’un massacrait l’herbe et tous deux attendaient que l’autre parle. Finalement, Dex souffla.


    — Désolé. Je suis odieux.


    — Moi aussi, je suis désolée. Je déteste devoir te cacher deschoses. Tu es mon meilleur ami.


    Il redressa soudain la tête.


    — Ton meilleur ami ?


    Elle haussa les épaules, évitant son regard.


    — Si tu le veux bien.


    — Tu rigoles ? Bien sûr !


    Elle sourit.


    — Tu pourrais me rendre un service, alors ?


    — Bien sûr. Ce que tu veux.


    — Tu veux bien lâcher les baskets à Fitz ?


    — Tout sauf ça !


    — S’il te plaît, Dex ?


    Il fixa le sol d’un œil noir.


    — D’accord. Mais je fais ça pour toi, je ne l’en apprécieraipas pour autant.


    Son obstination amusa Sophie.


    — Merci ! Ça me touche beaucoup.


    Un éclair se produisit devant eux et Elwin reparut, serrant un pot de baume.


    — O.K., revoyons ces mains.


    Il se mit à étaler la pommade dorée sur ses brûlures et la jeune fille fronça le nez.


    — Beurk. Qu’est-ce qu’il y a dedans, Elwin ?


    — Crois-moi, tu ne veux pas savoir. Il faut laisser reposer uneminute. On va jeter un œil à cette lumière que tu as capturée.


    Il s’agenouilla près du stelloscope, le front plissé.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Dex.


    — Je ne sais pas.


    Il tapota le flacon d’un coup de doigt rapide.


    — C’est froid. De quelle étoile as-tu dit que ça venait ?


    — Élémentine.


    — Ce nom ne me dit rien. Enfin, ne fais rien avec tant quetu ne l’as pas montrée à Sir Astin. Et sois prudente.


    Il ôta doucement la fiole du stelloscope, qu’il tendit à Dex. Puis il enveloppa le flacon dans un de ses torchons et la caladans le sac de Sophie. Il vérifia une dernière fois ses mains : lesbrûlures avaient entièrement disparu.


    — Merci, Elwin... marmonna-t-elle.


    — C’est pour ça que je suis là. Ça va aller, tous les deux ?


    — Oui. On va rentrer.


    — Bien. Passe me voir demain, Sophie. Je veux m’assurerque je n’ai rien laissé passer.


    Elle soupira. Il aurait tout aussi bien pu lui assigner une place attitrée au Centre de soins.


    — Très bien, mon travail ici est terminé. Soyez prudentsen rentrant. Au fait, Sophie, tu ferais bien de te laver les mainsau moins une vingtaine de fois.


    


    La jeune fille n’avait pas envie de s’étendre sur l’incident, aussi lorsque ses tuteurs lui demandèrent comment s’étaitpassée sa soirée, elle se contenta de hausser les épaules et delâcher un laconique « Bien ». Elle prit ensuite la douche la pluslongue, la plus chaude et la plus savonneuse de sa vie. Elleprojetait de tout leur raconter au matin, mais un des griffonss’échappa, si bien qu'elle décida de remettre son récit à sonretour de l’école. Peut-être que d’ici là, ses Mentors lui auraientexpliqué ce qui était allé de travers.


    Elle arriva en avance afin de passer discrètement au cabinet d’Elwin. Bien que satisfait de la cicatrisation, il lui fit boire unmédicament aigre, par acquit de conscience.


    Elle avait prévu d’interroger Sir Conley sur cette étrange lumière d’étoile en cours d’élémentalisme, mais il lui fit mettreen bouteille des flammes, et elle manqua de mettre le feu àsa propre cape — par deux fois. Il lui remit un épais volumed’allure ennuyeuse consacré à la capture du feu, à lire avant sonexamen final. Stupide cape !


    L’inquiétude la rattrapa à la cafétéria. Elle semblait être la seule à avoir eu des problèmes avec le devoir, ce qui n’augurait rien debon pour sa note. La réaction de Sir Astin n’arrangea rien : à peineavait-elle sorti ses flacons que son Mentor fronça les sourcils.


    — Où est votre septième étoile ?


    Elle se mordit la langue. Elle avait espéré qu’il ne compterait pas.


    — Il est arrivé un curieux incident. Le stelloscope m’abrûlée quand j’ai voulu la mettre en bouteille.


    Il écarquilla les yeux, mais il secoua la tête.


    — Non... c’est absurde. C’est impossible...


    — Voulez-vous voir le flacon ? Je crois qu’il doit y avoir uneanomalie, mais à vous de me dire.


    Elle extirpa le paquet de sa sacoche. La fraîcheur glacée lui picota les doigts même à travers l’épais tissu, et le flaconpesait bien plus lourd que les autres, comme s’il contenait unélément solide. Il brilla d’une lueur aveuglante lorsqu’elle ledéballa.


    Sir Astin était toujours pâle, mais il devint plus blanc qu’un linge et s’écria avec un mouvement de recul :


    — Ne bougez pas !


    Elle se figea.


    — Voulez-vous que je remballe la fiole ?


    — J’ai dit de ne pas bouger ! J’ai besoin de réfléchir.


    Il se mit à faire les cent pas en marmonnant de façon incohérente.


    — O.K., est-ce que vous voulez bien me dire ce que c’est ?Vous me faites peur.


    Il ne put retenir un rire sombre.


    — Avez-vous déjà entendu parler de la Quintessence ?


    — Le cinquième élément ? Je croyais qu’il s’agissait d’unmythe.


    — Je suis sûr que vous n’avez dû entendre que desfables à son sujet. Mais l’élément, lui, existe bel et bien. LaQuintessence est la lumière sous sa forme la plus pure, laplus puissante. Dans les bonnes conditions, cette petite fiolesuffirait à faire sauter ce bâtiment tout entier. Voire pire...


    Elle déglutit. Qu’est-ce qui pourrait être pire que de faire exploser un bâtiment ?


    — Qu’est-ce qu’on fait ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée ! (Il se tordit les mains.)Comment est-ce arrivé ?


    — Je ne sais pas. J’essayais simplement de déterminer leschéma.


    — Il s’agissait des métaux ! Les étoiles de cette liste onttoutes une lumière métallisée. Vous auriez dû capturer quelquechose couleur de bronze ou de laiton. Pas ça ! ajouta-t-il endésignant le flacon avec agitation.


    Sophie sentit ses joues s’enflammer. A présent qu’il la lui avait donnée, la solution paraissait évidente.


    — Je suis désolée. Pour une raison qui m’échappe, j’ai cruavoir besoin de trouver Elémentine.


    Le Mentor se figea.


    — Où avez-vous appris ce nom ?


    — Je ne sais pas. Sans doute sur l’une des cartes que j’aimémorisées.


    — Non, Sophie. Je ne vous ai jamais enseigné ce mot.Personne ne le fait.


    Sa voix n’était plus qu’un murmure, à peine audible.


    Voilà qui expliquait pourquoi Dex et Elwin n’en avaient jamais entendu parler.


    — Mais je l’ai forcément appris ici, insista-t-elle. Commentle connaîtrais-je, autrement ?


    — Aucune idée. Elémentine est une des cinq étoiles nonrépertoriées. Seuls les Conseillers connaissent leur positionexacte. Et personne n’est autorisé à les mettre en bouteille.(Il déglutit bruyamment.) Vous avez enfreint une loi trèsimportante, Sophie. Vous allez devoir passer devant un tribunalpour qu’on détermine votre sanction.

  


  
    Chapitre 32


    


    L'audience avait lieu à Éternalia, dans la Salle du tribunal.


    Une bannière bleue flottait au sommet du dôme, comme lorsque Fitz avait fait contempler la cité à Sophie le jour deleur première rencontre. Cette fois, pourtant, elle n’était plussimple spectatrice.


    La jeune fille était assise à côté d’Alden, sur une estrade qui faisait face aux trônes vides des douze Conseillers. Derrière ellese trouvaient Grady et Edaline, Dex, Sir Astin, Dame Alina etElwin — tous ceux qui étaient liés de près ou de loin à l’incident.Le reste de l’énorme pièce était vide. Les débats se tenaient à huisclos, une mesure rare pour une audience. Mais Alden expliquaque tout ce qui touchait à la Quintessence était classé top secret.


    Chaque trône était gravé d’un nom. Celui d’Oralie avait des coussins en velours et un dossier en forme de cœur, couvertde tourmaline rose. Kenric possédait un siège rustique etsimple, en bois poli incrusté de larges morceaux d’ambre. Letrône de Bronte était en argent massif incrusté d’onyx. Ellen’avait encore jamais entendu les noms inscrits sur les autressièges : Clarette, Velia, Terik, Liora, Emery, Ramira, Darek,Noland, Zarina. Ils étaient intimidants — et elle n’avait mêmepas encore vu leurs propriétaires. Elle s’arracha un cil, qu’ellejeta d’une pichenaude.


    Deux heures à peine s’étaient écoulées depuis le moment où Sophie avait montré à Sir Astin le flacon luisant, mais il semblaque tout avait changé. Foxfîre avait été évacuée — une premièredans ses trois mille ans d’histoire. Une force d’interventionspéciale avait déplacé la Quintessence dans un lieu tenu secret.La jeune fille était à présent dans la capitale — et comparaissaitpour avoir enfreint une loi majeure. Bronte devait saliver rienqu’à l’idée de pouvoir la condamner.


    Une douzaine de gobelins pénétrèrent dans la pièce pour aller se poster devant les trônes, et Sophie se redressa sur sonsiège. Elle se souvint d’en avoir vu à Lumenaria, mais elle avaitoublié combien ils étaient immenses.


    — Les gardes du corps des Conseillers, expliqua Alden.


    Elle focalisa son regard sur l’étrange lame passée à leur ceinture et ne put s’empêcher de se demander contre quoi les Conseillers avaient besoin de protection. Alden n’avait de cessede répéter combien leur monde était sûr.


    Une fanfare tonitruante résonna à travers la pièce, et tous se levèrent pendant que les Conseillers apparaissaient en facede leurs trônes. Dégoulinants de bijoux, drapés dans des capesd’argent étincelant, le front ceint de diadèmes, ils auraient faitpasser n’importe quel roi humain pour un vulgaire amateur.Le déjeuner de Sophie fit un soubresaut dans son estomac.


    — Veuillez vous asseoir, annonça un Conseiller auxcheveux noirs mi-longs et dont les yeux étaient assortis auxsaphirs de son diadème. (Son trône annonçait « Emery ».)Merci d’être venus si vite. Nous allons commencer par vous,mademoiselle Foster.


    Elle se leva et esquissa la révérence la plus disgracieuse au monde. Oralie s’approcha de la jeune fille, posa une main surson épaule et saisit ses doigts de l’autre.


    — Répondez à mes questions avec honnêteté et il n’y aurapas de problème, l’avertit Emery.


    Sophie hocha la tête : elle était si terrifiée qu'elle se demandait si elle n’allait pas être malade. Elle évitait les yeux de Bronte,consciente que si elle croisait son regard glacial, elle perdraittoute contenance.


    — Où avez-vous appris l’existence et la position d’Elémentine ?


    — Je ne sais pas, dit-elle d’une voix tremblante.


    Emery lança un regard à Oralie, qui confirma.


    — Qu’est-ce qui vous a poussée à la chercher ?


    — Mon devoir d’Univers.


    Sir Astin toussa derrière elle, comme insatisfait de la réponse.


    — Qu’est-ce qui, dans votre devoir, vous y a fait penser ?demanda Emery.


    — Honnêtement ? Ça semblait la chose à faire.


    Oralie acquiesça de nouveau. Tel un détecteur de mensonge fait de chair et de sang, elle lisait les émotions de la jeune fille.


    — Avez-vous la moindre idée de ce à quoi sert laQuintessence ? poursuivit Emery. Réfléchissez soigneusementà votre réponse, mademoiselle Foster, elle est cruciale.


    Sophie se tritura les méninges. Il y avait quelque chose, là, une idée si brumeuse qu'elle ne parvenait pas à en tirer le sens.


    — Je ne sais pas.


    — Oralie ? demanda Emery lorsque l’Empathe fronça lessourcils.


    — Elle est désorientée, dit-elle de sa voix fluette. Mais ellene ment pas.


    Emery acquiesça et ferma les yeux, les mains sur les tempes.


    Le silence sembla durer une éternité et Sophie se demanda si elle avait parlé de travers. Emery ouvrit enfin les yeux.


    — Merci, mademoiselle Foster. Vous pouvez vous asseoir.


    Elle avait les jambes en coton, mais parvint à boitiller jusqu’à son siège aux côtés d’Alden.


    — Sir Astin, appela Emery.


    Le Mentor se leva d’un bond. Oralie regagna son trône. L’honnêteté de Sir Astin pouvait être éprouvée par unTélépathe : son esprit n’était pas impénétrable, contrairementà celui de Sophie.


    — Quelles étoiles s’était-elle vu attribuer ?


    — C’était, euh... (Sir Astin se racla la gorge et gigota.) Jecrois qu’il s’agissait...


    Le soupir d’Emery se répercuta sur les murs.


    — Vous rappelez-vous, mademoiselle Foster ?


    Elle bondit sur ses pieds et esquissa une nouvelle courbette maladroite.


    — Oui. Argento, Auriferria, Pennisi, Merkariron, Styggiset Achromian.


    Emery ferma les yeux.


    — Pouvez-vous répéter cette liste, plus lentement ?


    Elle obéit et remarqua que Kenric repérait les étoiles sur une carte. Il eut un haut-le-corps.


    — Qui a créé cette liste ? demanda Emery avec un regardà son confrère.


    — Je n’en suis pas sûr, admit Sir Astin avec un mouvementde recul. Tous les Mentors d’Univers en proposent et elle nefaisait pas partie de mes créations.


    — Voilà qui tombe bien ! ironisa Bronte.


    Malgré elle, Sophie leva les yeux vers l’endroit d’où provenait la voix du Conseiller. Elle frissonna. Assis sur son trône ornementé,il semblait encore plus effrayant que dans ses souvenirs.


    Emery fit taire Bronte d’un geste.


    — Qui lui a attribué cette liste ?


    Son ton se faisait plus dur, mais son visage demeurait impassible.


    — Les listes sont distribuées au hasard, bégaya Sir Astin.Pure coïncidence.


    Emery ferma les yeux et se massa les tempes.


    — Savez-vous s’il existe un lien entre ces étoiles etÉlémentine ?


    Sir Astin secoua la tête.


    — Je ne sais rien d’Élémentine, à part son nom.


    — Merci.


    Emery fit signe à tous de s’asseoir. Le silence retomba sur la pièce.


    — Que se passe-t-il ? murmura Sophie à Alden.


    — Emery arbitre les débats par télépathie. Il ne se prononcera qu’une fois un consensus atteint, de façon à préserverl’image d’unité du Conseil.


    La jeune fille comprenait la logique, mais elle avait de la peine pour Emery. Nul doute qu’il lui faudrait une sacréeaspirine après cela.


    — Il suffit ! tonna Emery en brandissant les mains commedes pancartes de stop après ce qui sembla à Sophie une éternité.


    — Nous avons pris une décision. Elle n’est pas unanime...(Il lança un regard noir à Bronte.) Mais dans le cas présent, celan’est pas nécessaire. Veuillez vous lever, mademoiselle Foster.


    Elle s’appuya sur Alden.


    — Ce que vous avez fait était très dangereux et enfreint unede nos lois les plus fondamentales. Cependant, nous ne pensonspas que vos actes aient été délibérés, et pour cette raison, vousne serez pas tenue responsable. Vous regagnerez Foxfire dèsdemain et aucune mention ne sera faite de cette audience.


    Sophie reprit son souffle. Alden lui pressa la main.


    Elle était sauve. C’était fini.


    — Nul ne connaîtra les détails de cet incident, ni le degréd’implication de mademoiselle Foster, poursuivit Emeryen s’adressant au reste de l’assistance. La version officiellesera qu’une substance suspecte a été détectée, prélevée etdétruite. Aucun détail supplémentaire ne sera communiqué.Est-ce clair ?


    Tous murmurèrent leur assentiment.


    — Bien. Lord Alden ?


    Alden soutint le regard d’Emery avec un signe de tête.


    — Merci de votre assistance dans cette affaire. (Emery fitsigne à tous de se lever.) Voilà qui conclut l’audience.


    


    — Je suis vraiment désolée, répéta Sophie pour la millionième fois à Grady, Edaline et Dex lorsqu’ils la retrouvèrentavec Alden à la sortie de la Salle du tribunal.


    Elle aurait souhaité ne jamais avoir à remettre les pieds dans cet endroit terrifiant. Mais elle serait obligée d’y revenirà la fin de l’année, elle le savait. Ses genoux tremblaient à cetteseule pensée.


    Dex sourit.


    — Tu veux rire ? C’était le jour le plus cool de toute mavie ! J’ai enfin pu voir Eternalia et Foxfire a été évacuée ! J’avaismanqué l’incident du Grand Gulon il y a trois ans, mais jeparie que ce n’était rien à côté de ça.


    — Qu’est-ce que c’est que cet incident du Grand Gulon ?demanda Sophie.


    Alden s’éclaircit la gorge.


    — Peut-être pourrions-nous en discuter une autre fois ?Sophie et moi avons encore quelques détails à régler ensemble.


    Il échangea un bref regard avec Grady, qui hocha la tête.


    — Nous ramenons Dex chez lui. Où veux-tu que je disequ’il a passé l’après-midi ?


    Pendant que les adultes se concertaient sur la version à adopter, Dex se pencha vers Sophie. Un énorme sourire creusaitses fossettes.


    — Est-ce que Fitz saura ce qui s’est réellement passéaujourd’hui ?


    — J’en doute.


    — Excellent. Je sais enfin quelque chose que le petit génieignore.


    Elle ne put s’empêcher de rire.


    — Allons, Dex, il est temps de rentrer, intervint Grady,avant de se tourner vers Sophie avec un sourire. On se retrouveà la maison, jeune fille.


    Tout le monde s’éclipsa, laissant l’adolescente seule avec Alden.


    — Viens, Sophie. Marchons un peu.

  


  
    Chapitre 33


    


    Alden la conduisit sur les berges de la rivière qui se frayait un chemin tortueux au cœur d’Eternalia.


    — Sais-tu comment on appelle ces arbres ? demanda-t-il en désignant les troncs monumentaux qui les entouraient.


    L’écorce brun-rouge formait des tresses sous le feuillage vert camouflage qui se déployait en éventail.


    — Non, admit-elle.


    Elle en avait déjà vu — il y en avait même quelques-uns à Havenfield — mais jamais l’idée ne lui était venue de se renseignerà leur sujet.


    — Leur nom complet est Purfoliage palmae, mais tout le monde les appelle les purs, parce que leurs feuilles filtrentl’air et chassent toute pollution ou impureté. Chaque maison,chaque ville en compte au moins un spécimen afin depréserver la qualité de l’air. Ici, ils sont tellement nombreuxqu’Éternalia dispose de l’air le plus frais et le plus vivifiant aumonde. (Il lança un regard soucieux au ciel, où une note de grisvenait troubler le bleu.) Enfin, tant qu’il n’y a pas d’incendieà proximité, mais là n’est pas la question. Veux-tu savoirpourquoi je te demande ça ?


    Elle acquiesça.


    — Je me disais combien il était étrange que tu ignores lenom d’un de nos arbres les plus répandus, alors même que tuconnais le nom et la position d’une étoile dont seuls quelques-uns d’entre nous ont entendu parler, et que seuls les Conseillerssavent localiser.


    Elle fixa ses pieds.


    — Je ne sais pas comme ça se fait. Je vous le jure.


    — Je sais, Sophie. Personne ne te reproche ce qui s’estpassé. Mais nous nous inquiétons de savoir ce que ton espritpourrait encore renfermer.


    Elle redressa la tête.


    — Vous croyez qu’il y a encore autre chose ?


    — C’est possible. Tu as réussi à lire les runes cryptées surles parchemins de Grady, n’est-ce pas ?


    Sophie sentit son sang se glacer. Etait-ce là ce que Quinlin, le jour de son arrivée, avait sous-entendu en disant qu'elle étaitune Gardienne ?


    — Mais... comment aurais-je obtenu ces connaissances ?


    — Nous n’en avons aucune idée.


    Son hésitation à répondre suggérait le contraire et donnait à la jeune fille l’envie irrépressible de s’introduire dans sespensées. Mais elle avait déjà bien assez d’ennuis. Et peut-êtrevalait-il mieux ne pas savoir...


    — C’est ce qu’Emery vous a dit à la fin ? (Elle se rappela lehochement de tête d’Alden.) Il s’est adressé à vous par télépathie,non ?


    — Tu as l’œil, toi, n’est-ce pas ? (Il soupira.) Il m’a donnéune nouvelle instruction à ton égard.


    La jeune fille sentit son estomac se nouer.


    — C’est grave ?


    — Bien sûr que non. Suis-moi.


    Il lui prit la main et, ensemble, ils sautèrent à la frontière d’Éternalia, où une rangée de châteaux de cristal jetait desreflets roses et orange dans le crépuscule.


    — Où sommes-nous ? demanda Sophie, qui se laissait guider vers l’édifice le plus éloigné.


    — Ce sont les bureaux des Conseillers. Tu as rendez-vousavec le Conseiller Terik.


    Nerveuse, les jambes en coton, Sophie manqua une marche en atteignant le perron. Le père de Fitz la rattrapa juste à temps.


    La porte s’ouvrit avant même qu’Alden ait frappé et un elfe aux cheveux bruns ondulés et surmontés d’un diadème serti d’uneémeraude examina la jeune fille avec des yeux cobalt emplis decuriosité. Elle esquissa une révérence tremblante et Alden salua.


    — Voulez-vous que je reste ? demanda-t-il.


    Terik le chassa d’un geste.


    — Cela fonctionne mieux en tête à tête, et vous le savez.


    — Alors je reviens dans dix minutes. (Il pressa l’épaule dela jeune fille.) Détends-toi, Sophie. Tu n’as aucune raison det’inquiéter.


    Elle acquiesça, la bouche trop sèche pour parler.


    Terik la fit entrer dans un salon ovale adjacent au vestibule. D’un signe, il lui indiqua de prendre place sur l’un des fauteuilsmoelleux, puis s’assit en face d’elle.


    — Alden t’a-t-il expliqué pourquoi tu es ici ?


    Elle secoua la tête, incapable de retrouver l’usage de la parole.


    Il laissa échapper un rire doux et agréable, qui résonna contre les parois de cristal et leva l’ambiance lourde qui pesaitsur la pièce.


    — Inutile d’avoir peur. Je m’apprête à te faire une faveur.Des parents m’implorent d’en faire de même avec leurs enfantset je refuse. Ça crée trop de problèmes. (Il soupira.) Quelfardeau que d’être le seul Discerneur !


    Il semblait attendre une réaction, aussi acquiesça-t-elle de nouveau.


    — Tu n’as aucune idée de quoi il retourne, n’est-ce pas ?


    Elle hésita une seconde avant de secouer la tête.


    — Comme c’est rafraîchissant ! Cela signifie que je peuxdétecter le potentiel. Tu comprends donc pourquoi les parentsme harcèlent pour que je rencontre leur progéniture. J’acceptais,autrefois, avant de remarquer combien les conséquencespouvaient être néfastes. Le potentiel n’a de valeur que s’il estexploité, tu ne crois pas ?


    Elle se racla la gorge en se rendant compte qu'elle n’avait toujours pas prononcé le moindre mot depuis son arrivée.


    — En effet.


    — Elle parle ! Je commençais à me demander si tu avaisavalé ta langue. (Il sourit.) Je sais que tu es nerveuse, Sophie,mais je t’assure que tu n’as aucune raison de t’inquiéter. Etantdonné les circonstances exceptionnelles d’aujourd’hui, leConseil a décidé qu’il serait intéressant que je me fasse un avisprécis sur toi. C’est indolore, je te le promets. Tout ce que j’ai àfaire, c’est te tenir les mains et me concentrer. Tu crois que tupourras supporter cette épreuve ?


    Il lui tendit les mains.


    Elle hésita une demi-seconde avant de poser ses paumes sur les siennes. Quelque part en son for intérieur, elle redoutait cequ’il allait découvrir, mais elle comprenait également qu'ellen’avait pas le choix. Quand elle le vit fermer les yeux, Sophie pritune profonde inspiration et se mit à compter pour se calmer.


    Cinq cent treize secondes s’écoulèrent avant qu’il n’ouvre enfin les paupières.


    — Fascinant, murmura-t-il, le regard dans le vague.


    Encore 327 secondes avant qu’il ne lâche ses mains et se lève.


    — Incroyable.


    — Puis-je savoir ce que vous avez perçu ? demanda-t-elleà voix basse.


    — Je te le dirais si je savais comment le formuler. J’ai ressenti quelque chose... de fort. Mais je ne saurais dire dequoi il s’agit.


    Elle connaissait déjà la réponse, mais elle ne put s’empêcher de demander :


    — C’est déjà arrivé auparavant ?


    — Non. C’est une première, indéniablement.


    Il se dirigea vers la porte, qu’il ouvrit avant qu’Alden ait pu frapper. Le père de Fitz les regarda à tour de rôle.


    — Tout s’est bien passé ?


    — Intéressant, murmura Terik, l’esprit ailleurs.


    Devant son mutisme, Alden se tourna vers Sophie.


    — Prête à rentrer ?


    Elle acquiesça. Terik ne lui dit pas au revoir. Lorsque la lumière les emporta, le Discerneur se tenait toujours au mêmeendroit, perdu dans ses pensées.


    


    Une fois à Havenfield, Alden lui tendit un paquet enveloppé dans du papier vert.


    — Le Conseil a aussi insisté pour te confier ceci.


    Elle déballa l’épais carnet pervenche et effleura des doigts l’oiseau d’argent gravé sur la couverture. De longues pattes degrue, une queue aussi grande que celle d’un paon et un couincurvé qui rappelait le cygne.


    — Il est magnifique.


    — C’est un journal mémoriel. (Il ouvrit le volume pouren révéler les pages blanches et lisses.) Est-ce que Tiergan t’amontré comment projeter ?


    Elle hocha le menton.


    — Bien. Le Conseil tient à ce que tu gardes une trace detous tes souvenirs, afin de voir si certains n’appartiendraientpas à quelqu’un d’autre.


    — Comment dois-je m’y prendre ?


    Ils ne pouvaient quand même pas lui demander d’enregistrer l’intégralité de sa mémoire, c’était impossible !


    — Contente-toi d’enregistrer tout ce qui te sembleimportant. Ainsi que tous les rêves dont tu te souviens.


    Elle se mordit la lèvre.


    — Même les cauchemars ?


    — Tu en fais souvent ?


    — Parfois.


    Depuis que les cours avaient repris, ses mauvais rêves s’étaient faits plus rares, mais, encore une fois par semaine aumoins, elle se réveillait en proie à des sueurs froides.


    — Il m’arrive de rêver que ma famille est prise au piègedans une maison en flammes dont ils essaient de sortir.


    Les images terrifiantes en tête, elle frissonna.


    Alden se tut un instant avant de dire avec douceur :


    — Ta famille est en sécurité, Sophie. Tu n’as aucune raisonde t’inquiéter pour eux.


    Elle le regarda dans les yeux.


    — Vous ne voulez pas me dire ce qui se passe avec ces feux ?


    Il recula d’un pas, comme s’il ressentait le besoin de mettre de la distance entre elle et sa question.


    — Est-ce qu’ils ont un rapport avec moi ?


    Elle retint son souffle : il semblait réfléchir à sa réponse.


    — Je... je ne sais pas, finit-il par murmurer. C’est pourquoice journal est si important. J y jetterai régulièrement un œilpour voir s’il révèle quoi que ce soit d’utile. Prends bien soind’enregistrer tes cauchemars.


    Elle acquiesça.


    — C’est bien. (Il l’attira à lui pour la serrer d’un bras, avantde se figer.) Tu n’as pas parlé à tes tuteurs de ces mauvais rêves,dis-moi ?


    — Non. Pourquoi ?


    — Jolie est morte dans un incendie. Ils ne font rien dit ?


    Elle secoua la tête.


    — Ils ne parlent jamais d’elle. Je ne crois pas qu’ils saventque je suis au courant.


    Le visage d’Alden s’assombrit.


    — C’est difficile pour eux. Tu n’imagines pas à quel point.Mourir est monnaie courante chez les humains. Alors quepour nous... (Son regard se perdit au loin.) La maison de sonfiancé a pris feu. Il a tenté de la sauver, mais il n’en a pas eu letemps. Il a tout juste pu en réchapper lui-même, et encore...


    Il ne termina pas sa phrase, mais Sophie put lire dans ses yeux que la fin n’était pas gaie. Elle s’efforça de ne pas visualiserl’horreur qu’il lui décrivait. Mourir brûlé vif- elle frémit rienque d’y penser.


    — Je ne leur parlerai pas des cauchemars, c’est promis.


    — Merci, Sophie.


    Il lui adressa un sourire triste et disparut.


    La jeune fille monta directement à sa chambre et ferma la porte derrière elle.


    Projeter ces affreux rêves dans le journal n’avait rien de difficile. Les revoir avec une telle netteté, en revanche,l’horrifiait. Son corps tout entier se mit à trembler devantla vision de sa famille terrifiée, encerclée par la fumée et lesflammes. Elle referma le journal d’un geste brusque et le cachaderrière une étagère afin que personne ne puisse le trouver.


    Dans une tentative désespérée d’oublier ces images épouvantables, elle attrapa son vieil album et grimpa sur sonlit. Elle n’avait pas ouvert le livre depuis que Dex l’avait feuilleté.


    Elle ne passa même pas la couverture.


    Quand Edaline entra, l’adolescente avait toujours le regard rivé sur l’album clos.


    — Tout va bien ?


    Sophie sursauta et pressa aussitôt le volume contre sa poitrine.


    — Ça va, répondit-elle plus vivement qu'elle n'en avaitl’intention.


    Sa tutrice fronça les sourcils.


    — Le dîner t’attend en bas.


    Le simple fait de penser à la nourriture retourna l’estomac de la jeune fille.


    — Je n’ai pas vraiment faim. Mais merci.


    — Oh... d’accord. (Edaline s’assit à côté d’elle sur le lit.)Il s’est passé quelque chose avec Alden ? Tu veux m’en parler ?


    Elle tendit la main pour effleurer le bras de Sophie, mais l’adolescente tressaillit — elle craignait qu’Edaline ne toucheson album.


    L’elfe retira sa main, incapable de regarder Sophie dans les yeux.


    — Pardon, je ne voulais pas... dit la jeune fille.


    Edaline balaya ses excuses d’un geste et se releva avec un sourire forcé.


    — Je comprends, tu as envie de rester seule. Je te monteraiun repas plus tard, si jamais tu as faim.


    Sophie la regarda s’éloigner : elle s’en voulait d’avoir heurté la sensibilité de sa tutrice. Mais elle se rattraperait un autre jour.Pour l’heure, elle avait des problèmes plus pressants à régler.


    Elle prit une profonde inspiration et s’obligea à regarder une nouvelle fois la photo de couverture de son album. Elledevait s’assurer que ses yeux ne lui jouaient pas un tour.


    Elle sentit l’angoisse lui nouer la gorge.


    Elle était là, à onze ans, en train d’ériger un château de sable sur la plage. Mais, contrairement à ce qu'elle avait toujours cru,ce château n’avait rien d’imaginaire.


    À présent, Sophie reconnaissait l’édifice. Elle l’avait visité l’après-midi même.


    Les tourelles torsadées. Les arches grandioses. Une réplique exacte des châteaux de cristal d’Eternalia.


    Comment avait-elle pu en bâtir un modèle réduit un an plus tôt, avant même de connaître leur existence ?

  


  
    Chapitre 34


    


    Le Conseil avait vu juste. L’information avait été implantée dans son cerveau.


    L’idée paraissait si énorme que Sophie était totalement dépassée.


    De ses mains tremblantes, elle arracha la photographie de l’album. Ce qui revenait à enfreindre toutes les recommandations d’Alden — et tout ce que le Conseil lui avaitordonné —, mais si qui que ce soit découvrait le pot aux roses,sa vie en serait à jamais bouleversée. Elle n’osait l’envisager.


    Elle glissa la photo au cœur d’un épais volume qu'elle fourra sur l’étagère la plus haute, parmi une douzaine d’autreslivres. Le cliché y serait en sûreté. Pour le moment.


    Elle aurait voulu se rouler en boule et ne plus jamais se relever, mais il n’y avait pas une minute à perdre. Quelqu’unavait trafiqué son cerveau et il lui fallait retrouver ces souvenirs,avant qu’ils ne lui attirent plus d’ennuis.


    Qu’est-ce qui avait bien pu lui évoquer Elémentine ?


    Elle sortit sa carte stellaire et plaça les étoiles de sa liste sur une page — comme elle avait vu Kenric le faire à l’audience.Les six astres formaient deux lignes, qui pointaient droit surElémentine.


    La chambre se mit à tournoyer autour d’elle.


    Impossible que ce soit fortuit, la liste avait forcément été créée à son intention. Ce qui signifiait qu’on voulait qu’elletrouve Elémentine.


    Mais qui ? Et pourquoi ?


    Et quel serait leur prochain objectif?


    Elle passa une nuit blanche à projeter tout ce qui lui revenait à l’esprit dans son journal mémoriel, mais lorsque l’aube pointa,elle n’était pas plus avancée. La jeune fille était sûre d’une seulechose : elle se devait de garder le secret. Si le Conseil apprenaitqu’on avait trafiqué son cerveau, jamais ils ne la laisseraientrester à Foxfire, Bronte y veillerait personnellement. Ilspourraient même déclarer qu’elle constituait une menace... Ellen’osa imaginer ce qu’ils lui feraient subir dans ce cas.


    De plus, il n’était pas dit qu'elle ne représentait aucun danger. Elle avait failli faire sauter l’école — ou pire. Et si cetteliste avait justement servi ce dessein ?


    Aucun endroit ne semblait assez sûr pour y cacher le journal mémoriel, aussi le fourra-t-elle au fond de sa sacocheafin de le garder sur elle en permanence. Pas un seul de sesamis ne remarqua à quel point elle était anxieuse. Ils étaienthabitués à la voir peiner en éducation physique, et pendant ledéjeuner ils étaient trop distraits par toute la pression qu’ilssubissaient pour manifester leurs pouvoirs. Ce n’est qu’une foisface à Tiergan qu'elle regretta de ne pas s’être fait porter pâle.


    — As-tu seulement dormi cette nuit ? demanda le Mentorlorsqu’elle s’affala sur sa chaise.


    — Non.


    Inutile de mentir. Elle s’était vue dans le miroir. Ses cernes rivalisaient avec ceux d’Edaline.


    — Je m’y attendais. (Il se racla la gorge.) Alden m’a relatéles événements d’hier.


    Elle aurait dû s’en douter. Ce qui voulait dire qu’il était au courant de son devoir spécial. Elle attrapa son sac, comme sile fait de le serrer pouvait protéger les secrets qu’il renfermait.


    — As-tu commencé ton journal mémoriel ? demanda-t-il,confirmant ses craintes.


    Elle hésita un instant avant de lui répondre.


    — J’imagine que tu n’as pas envie de me le montrer.


    Le silence s’éternisa jusqu’à ce que Tiergan sorte un éclaireur noir de sa poche.


    — Concentre-toi, lui intima-t-il, et une vague de lumièrebleue les emporta.


    Le bruit martela son cerveau à l’instant même où le décor se matérialisait en scintillant.


    — N’oublie pas le bouclier ! cria Tiergan en la voyant seboucher les oreilles pour chasser la douleur.


    Elle ferma les yeux et repoussa le bruit de son esprit. Le chaos se dissipa, et elle retrouva son souffle. Tiergan la guidavers un banc où elle se laissa glisser, épuisée.


    Il s’assit à côté d’elle.


    — Bienvenue à Los Angeles. En fait, je crois qu’on appellecet endroit Hollywood.


    Six mois qu'elle n’avait pas revu des humains — assez pour oublier la circulation, la pollution et les ordures. Son estomacse noua.


    — Euh... on ne risque pas de se faire remarquer ? demanda-t-elle en tirant sur sa cape ridicule.


    — Ici ?


    De l’autre côté de la rue, Spider-Man et Batman posaient pour des photos devant le Marins Chinese Theatre.


    — Hmm... je suppose que non. (A vrai dire, ils ne détonnaient pas le moins du monde.) Qu’est-ce qu’on fait ici ?


    — On enfreint le règlement. (Tiergan brandit son éclaireur,dirigeant des rais de lumière azur vers le sol.) Seuls les cristauxbleus peuvent te mener aux Cités interdites et seuls certainsmembres de la noblesse ont le droit de s’en servir. Le mien m’aété confié quand je travaillais pour le Conseil, et j’ai « oublié »de le rendre au moment de ma démission. Ce voyage sera doncnotre petit secret, d’accord ?


    Elle acquiesça.


    — Je viens ici de temps en temps. Je ne suis pas censé lefaire, mais les observer donne matière à réflexion. (Il désignales humains qui parcouraient les rues, ignorant les deux elfesassis parmi eux.) Nous nous sommes coupés du monde, nousavons disparu dans la lumière. C’est plus facile d’oubliercombien nous sommes semblables. Ou comme nous pourrionsl’être — sans leur entêtement.


    Il marqua une pause, comme s’il attendait qu’elle intervienne. Mais elle ne savait que dire.


    — Est-ce que ta vie humaine te manque ? lui demanda-t-il.


    Elle repensa à toutes les migraines, à la peur de la découverte, à ce sentiment d’inadéquation qui était toujours le sien, et ouvritla bouche pour répondre non. Au lieu de quoi, « Ma famille memanque parfois » passa la barrière de ses lèvres.


    Le visage de son Mentor se radoucit.


    — C’est bien, Sophie. Toi, plus que quiconque, ne devraisjamais oublier d’où tu viens. Si jamais tu as besoin de terafraîchir la mémoire, fais-moi signe et je t’amènerai ici.


    Elle hocha la tête.


    — Tu te demandes peut-être pourquoi tu étais cachéeparmi les humains ?


    Son esprit sauta malgré lui à Prentice.


    — Mes vrais parents voulaient sans doute se débarrasser demoi, murmura-t-elle.


    Tiergan ferma les yeux, ses traits déformés par la tristesse.


    — Crois-moi, Sophie, personne ne s’est « débarrassé » detoi. Ne sais-tu pas à quel point tu es spéciale ?


    — Oui, assez spéciale pour qu’on me colle des informationssecrètes dans la tête sans me demander mon avis, marmonna-t-elle.


    Ce qui était probablement la raison pour laquelle Prentice l’avait abandonnée. Qui voudrait d’un monstre pour fille ?


    A moins qu’il n’ait implanté lui-même l’information dans son cerveau ? Elle serra les poings.


    — Ce n’est pas la seule raison, crois-moi. (Le Mentorchassa toute lassitude de sa voix.) T es-tu rappelé quoi que cesoit d’autre depuis l’audience ?


    Elle regarda une fourmi parcourir le trottoir sale.


    — Je comprendrai si tu ne te sens pas prête à en parler.Mais n’aie pas peur d’explorer tes souvenirs. Ils pourraient bienêtre la seule clef pour comprendre qui tu es vraiment.


    — Et si je suis quelqu’un de mauvais ? murmura-t-elle,mettant enfin des mots sur la peur qui la consumait depuisla veille.


    — Je puis te certifier que ce n’est pas le cas, promit-il.


    Elle secoua la tête, incrédule.


    — Que savez-vous de Prentice ?


    Tiergan s’agita sur son siège.


    — Je sais que c’est classé secret, mais je mérite de savoirqui il était, je pense. (Elle prit une profonde inspiration etrassembla son courage.) C’était mon père, n’est-ce pas ?


    Le Mentor eut le souffle coupé.


    — Bien sûr que non. Qu’est-ce qui te fait croire une chosepareille ?


    — Il était Gardien, on l’a exilé à cause de moi. Ce n est pasdifficile de faire le lien.


    — Regarde-moi, Sophie, dit Tiergan, qui attendit qu'elles’exécute. Prentice a été exilé pour avoir caché ton existence,pas parce qu’il en était responsable.


    — Que voulez-vous dire ?


    Il hésita. Elle voyait bien qu’il était en proie à une lutte intérieure : jusqu’où pouvait-il aller dans ses révélations ?


    — Je vous en supplie, murmura-t-elle. Tout le monderefuse de me parler de mon passé.


    Il soupira et détourna les yeux. Lorsqu’il reprit la parole, ses mots semblaient précipités, comme s’il se forçait à les direavant de changer d’avis.


    — Prentice était Gardien pour un groupe appelé le CygneNoir, et l’information qu’il cachait, c’était toi. Où te trouver. Jel’avais prévenu qu’aider le Cygne Noir aurait des répercussions,mais il refusait de m’écouter. Et lorsqu’il a été capturé, il asacrifié sa santé mentale pour te maintenir à l’abri. Maintenant,il vit en exil, l’esprit en mille morceaux, détruit.


    — C’est pour ça que vous en voulez tellement à Alden ?


    Il acquiesça.


    — C’est Alden qui l’a retrouvé. J’ai plaidé la clémenceau nom de Prentice, mais le Conseil exigeait de savoir cequ’il dissimulait dans son esprit. Alden a supervisé ce qu’onappelle le brise-mémoire. C’est une sorte de sondage qui vise àpulvériser la santé mentale d’un individu afin d’accéder à sessouvenirs cachés.


    Sophie frémit. Elle ne pouvait imaginer Alden exécuter un tel ordre — à moins d’être persuadé d’avoir raison. Mais pourquoiPrentice avait-il refusé de leur révéler où elle se trouvait ?


    — Qu’est-ce que c’est exactement, le Cygne Noir ?


    — Une source d’embarras pour notre société. (Il tritural’ourlet de sa cape.) Leur nom est métaphorique. Des milliersd’années durant, les humains furent convaincus que le cygnenoir était une impossibilité biologique. Alors, quand on en adécouvert un, il est devenu le symbole de ce qui existe en dépitdes règles. Dans notre monde, un petit groupe d’insurgés ena pris le nom. Une rébellion qui couvait, un cygne noir, dansune société où les troubles ne sont pas censés exister.


    — Comment se fait-il que vous en sachiez tant à leur sujet ?ne put-elle s’empêcher de demander.


    — Tu n’es pas la seule à préférer garder tes secrets.


    Sophie déglutit. Elle en savait tellement peu sur son Mentor préféré. Il ne pouvait tout de même pas être impliqué dans quelque chose de... néfaste ?


    Non. Tiergan comptait parmi les êtres les plus gentils qu’elle connaisse. Il ne pouvait pas être mauvais.


    — Donc, le Cygne Noir, ce sont les méchants, en quelquesorte ? murmura-t-elle, les yeux rivés sur ses mains. Et s’ils ontun rapport avec moi...


    Elle ne put se résoudre à aller au bout de sa pensée. Tiergan lui saisit les mains et attendit qu'elle relève le menton.


    — Quoi que puisse être le Cygne Noir, il n’a rien à voiravec qui tu es. Quand je te regarde, je ne vois que de labonté. Tu t’es dénoncée après avoir triché. Tu as même choisid’effectuer ta punition alors que tu n’y étais pas obligée. Cequi se trouve dans ton esprit n’est que de l’information. Etquels que soient les secrets dissimulés dans ton passé, ils nechangent pas la jeune fille que tu es devenue. Le momentvenu, je ne doute pas que tu prendras les bonnes décisions.


    Les paroles du Télépathe constituaient un baume plus efficace que les remèdes utilisés par Elwin pour soigner ses brûlures.


    — Merci, Tiergan... Je tâcherai de m’en souvenir, répondit-elle, émue.


    Elle ne savait pas trop quoi faire des autres informations qu’il lui avait données. Tous ces fragments appartenaient à unpuzzle qu'elle n’était pas sûre de vouloir résoudre. Elle les mitdonc de côté et se raccrocha à l’espoir que Tiergan avait raison — qu'elle était quelqu’un de bien. Tant que cela restait vrai, ellepourrait presque tout affronter.


    


    En dépit des encouragements de Tiergan, Sophie ne se sentait pas prête à révéler ses secrets à qui que ce soit. Surtoutpas à Bronte.


    Elle gardait le journal mémoriel sur elle en permanence et ne le sortait de sa sacoche que lorsqu’elle se trouvait seule.Grady et Edaline avaient l’habitude de la voir partir travaillerson alchimie dans les grottes, aussi ne s’inquiétaient-ils paslorsque, tous les jours après la classe, elle disparaissait avec Iggy.Quant à Dex, il était trop pris par les exercices supplémentairesde détection des pouvoirs pour se rendre compte qu’il la voyaitmoins souvent. La seule qui semblait soucieuse vis-à-vis deSophie était Biana.


    Un jour, elle coinça la jeune fille dans un couloir de l’école.


    — Tu me fais la tête ?


    — Quoi ? Non. Pourquoi ?


    — Tu n’es pas venue à la maison depuis au moins troissemaines. Depuis l’évacuation de l’école, en fait.


    Sophie n’avait vraiment pas vu le temps passer.


    — Désolée. J’étais super occupée.


    — Tu veux venir ce week-end ?


    — Je ne suis pas sûre de pouvoir.


    Elle craignait qu’Alden l’interroge sur son journal mémoriel.


    — La semaine d’après, alors ?


    — Euh... d’accord.


    Son amie semblait insister, et puis Sophie pourrait toujours annuler par la suite.


    Biana se redressa comme si on l’avait soulagée d’un poids.


    — Génial ! Je préviendrai mes parents, qu’ils s’arrangentpour être là.


    — Oh... Bien.


    Son sourire ressemblait sans doute plus à une grimace.


    Sophie savait bien qu'elle réagissait de façon exagérée. En dehors d’Elémentine et de la photo du château de sable, ellen’avait rien trouvé de concluant. Elle avait parcouru son albumà l’affût du moindre élément vaguement elfique, enregistréchaque rêve, mais rien ne semblait assez important pour êtredissimulé. Elémentine constituait-elle un incident isolé ? Ellen’abandonnait pas ses recherches, mais peut-être n’avait-ellepas besoin de s’inquiéter autant pour son journal.


    Elle maintint donc son rendez-vous avec Biana et se rendit à Everglen. Elle eut l’impression de rentrer chez elle.


    Ils jouèrent à la conquête et cette fois elle fit équipe avec Fitz. Il sembla un peu envieux lorsque Sophie lui décrivitsa méthode pour remonter les pensées jusqu’à un endroitprécis. Elle essaya de lui apprendre, mais il ne parvenait pas àmaîtriser la technique, aussi se chargea-t-elle de la traque, luitransmettant les positions de Keefe et Biana afin qu’il marqueleurs adversaires. Le cerveau de Fitz lui semblait tellementfamilier après toutes les transmissions effectuées à travers lecampus durant ses séances de télépathie qu’il lui fallait très peude concentration pour le trouver.


    Après avoir perdu trois manches d’affilée, Keefe refusa de poursuivre le jeu à moins de faire équipe avec Sophie.


    Elle accepta et transmit les coordonnées de leurs cachettes à Fitz afin de perdre : elle ne voulait pas éveiller les soupçons.Keefe semblait au bord de l’explosion lorsque Fitz le marquaune deuxième fois, et il passa le reste de la soirée à grommelerune histoire de conspiration. Sophie rit à s’en tenir les côtes. Ellene pouvait croire qu'elle avait laissé son angoisse l’empêcher des’amuser ainsi pendant plus d’un mois.


    D’autant qu’Alden ne demanda pas une seule fois à voir le journal de la jeune fille. Avec son épouse, il l’embrassa, l’invitaà revenir plus souvent et s’éclipsa le reste de la journée pouraffaires. Pour une fois, elle n’eut pas envie de savoir où.


    Sophie en avait fini avec les questions. Fini, les enquêtes secrètes — non qu'elle en eût beaucoup fait, d’ailleurs. Ellene tenait pas à déclencher accidentellement de nouveauxsouvenirs. L’ignorance était plus sûre.


    Ce qui se tramait demeurait le problème du Conseil, pas le sien. Elle ne se laisserait plus contrôler par la peur.


    


    Elle réussit à tenir un mois entier sans s’inquiéter inutilement, avant que Dame Alina ne prononce les deux mots les plusterrifiants qui soient : « examens finaux ».


    Plus que trente jours avant les épreuves. Et même si elle réussissait, il lui faudrait encore affronter une autre audience,où le Conseil, c’est-à-dire Bronte, déciderait une bonne foispour toutes de son avenir à Foxfire. Le simple fait d’y penserlui donnait la nausée.


    L’alchimie demeurait sa bête noire, mais elle se débattait également avec l’élémentalisme et l’éducation physique — autant de disciplines où il lui fallait accomplir des choses, etnon seulement les apprendre. Elle n’avait toujours pas trouvécomment déconnecter la zone de son cerveau qui lui criaitque la lévitation était impossible, que la foudre ne pouvaitse mettre en bocal, ou que la loi de conservation des massesétait un principe scientifique légitime — ce qui ne cessait dela perturber.


    Dex la harcelait depuis des mois afin qu’elle essaie un élixir de son invention appelé têtalaise, qui contenait du limbium,un minéral rare censé éclaircir l’esprit. Elle avait résisté,puisqu’elle ne pouvait l’utiliser pendant les examens, maispeut-être était-ce comme pour le vélo : il fallait d’abord enpasser par les petites roues.


    Dex sembla pris de vertige lorsqu’elle lui en demanda un flacon — sans doute parce que le manque d’adresse deSophie l’avait mené à la défaite lorsqu’ils avaient fait équipe enéducation physique. Il lui en apporta de quoi tenir une semainedès le lendemain matin.


    Elle avala d’un trait le sirop étrangement froid et grimaça. Un frisson parcourut sa gorge.


    — Je ne sens pas de différence.


    Dex s’esclaffa.


    — Attends un peu. Ton organisme a besoin de temps pourl’absorber.


    — En attendant, je ferais sans doute mieux d’enfiler monuniforme.


    Elle se dirigeait vers son casier, quand tout à coup son esprit s’embruma. Elle s’appuya contre le mur.


    — Je crois qu’il y a un problème.


    Elle n’aurait su décrire ce qui lui arrivait, mais ce malaise n’augurait rien de bon.


    Dex se précipita à ses côtés.


    — Tu n’as pas l’air très bien.


    — C’est parce que je ne me sens pas très bien.


    Elle ferma les yeux — sa vision brouillée lui donnait la nausée — et tira sur ses vêtements. Il faisait beaucoup tropchaud pour porter une cape.


    — Attends, laisse-moi t’aider, dit Dex en dégrafant l’étoffe.Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Je n’en sais rien. (Elle tenta d’enlever son gilet.) J’ai lapeau en feu.


    — Ouh là ! Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Dex, ledoigt pointé sur d’énormes boutons rouges qui couvraient lesbras de la jeune fille.


    — Oh non ! haleta Sophie en s’effondrant. Une allergie...


    Dex la rattrapa avant qu'elle ne heurte le sol.


    — Une allergie ? C’est quoi ?


    Elle voulait lui expliquer, mais un poids lui écrasait la poitrine et la privait d’air. Autour d’elle, le monde tournoyaencore plus fort et sa vision s’assombrit.


    — Tiens bon. Je t’emmène voir Elwin.


    Elle se sentit hissée par-dessus l’épaule de Dex, puis ils se mirent en mouvement. Il était costaud, mais comme ils faisaientla même taille et presque le même poids, ils progressaientlentement. Peut-être trop. La peur s’installa dans chacun de sesmuscles, la fit trembler.


    Puis quelqu’un l’attrapa, la berça dans ses bras. Elle entendit une vague discussion — une dispute, peut-être — puis lemouvement reprit, plus rapide. Elle était bien trop faible poursaisir ce qui se passait. Elle sentit un tiraillement à l’estomac etune brûlure à la gorge, puis elle perdit connaissance.

  


  
    Chapitre 35


    


    — N'essaie pas de parler, Sophie, murmura une voix familière lorsqu’elle battit des paupières.


    De toute façon, entre sa gorge rêche comme du papier de verre et le corps étranger qu’était devenue sa langue, ellen’aurait pas pu prononcer un mot. Elle concentra son regardflou sur la tête échevelée qui planait au-dessus d’elle.


    — Hoche le menton si tu m’entends, lui ordonna Elwin. Elle acquiesça, surprise par la quantité d’énergie qu’exigeaitun mouvement aussi simple.


    — Première bonne nouvelle de la journée !


    Le sourire d’Elwin n’effaça pourtant pas l’inquiétude dans ses yeux. Il porta un petit flacon aux lèvres de la jeune fille.— Tu veux bien avaler ça, s’il te plaît ?


    Quelques gouttes dégoulinèrent au coin de sa bouche, mais elle réussit à ingurgiter le reste.


    — C’est bien, Sophie.


    Il lui essuya le visage avec un morceau d’étoffe et apposa une compresse fraîche sur son front.


    — Repose-toi pour le moment, d’accord ?


    Elle acquiesça de nouveau, épuisée par l’effort. Le liquide tiède apaisa son mal de gorge et se répandit en elle avec undoux fourmillement. Passé quelques minutes, elle retrouva sescapacités de déglutition.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Je ne sais pas trop. D’après Dex, tu lui as parlé d’allergie.Il pense que c’est dû au limbium contenu dans la solution qu’ilt’a donnée, car tu n’en as jamais pris auparavant.


    Ses souvenirs brumeux se précisèrent.


    — Où est Dex ?


    — Je l’ai fait attendre dehors avec Fitz, le temps de maîtriser la situation. On ne pouvait décemment pas accueillir des spectateurs.


    Fitz ?


    Elle se rappelait vaguement avoir été transportée par des bras musclés. S’agissait-il de lui ? Elle allait poser la questionlorsqu’elle saisit enfin les paroles d’Elwin.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Ne t’en fais pas, j’ai nettoyé tout le vomi. Mais tu vasdevoir changer de chemise.


    Elle se redressa d’un coup.


    — J’ai vomi ?


    — Partout, oui. Un spectacle inédit ! On ne s’ennuie jamaisavec toi, pas vrai ? Mais ne t’inquiète pas, ça ne me dérangepas... Fitz non plus, d’ailleurs. Ce n’était que sa tenue de sport.


    Elle avait vomi sur Fitz P


    — Oh non ! gémit-elle.


    Était-il possible de littéralement mourir de honte ?


    — Que se passe-t-il ? Tu as mal quelque part ?


    — Non, geignit-elle.


    Elle aurait voulu se cacher sous les couvertures et disparaître. A présent, Sophie sentait l’odeur rance de son uniforme et ellen’aurait su dire ce qui était le pire : savoir qu’elle empestait ou queFitz lui-même était aussi imprégné de cette puanteur, par sa faute.


    — Pourquoi ? Pourquoi fallait-il que ça arrive ?


    — Je ne m’y connais pas trop en allergies. Je n’en avaisencore jamais vue... et je ne suis pas pressé d’en refairel’expérience. Bullhorn a hurlé comme un fou quand tu esarrivée. J’ai cru mourir de peur.


    Sophie grimaça.


    — A ce point-là ?


    Elwin se mordit la lèvre.


    — C’est la première fois que Bullhorn se comporte decette façon.


    Ils furent tous les deux parcourus d’un frisson.


    — Comment avez-vous su quoi faire ? demanda-t-elled’une toute petite voix.


    — Je n’avais encore jamais eu à gérer un tel cas de figure.J’ai agi d’instinct, en espérant que le traitement fasse effet.Quand Bullhorn a daigné te laisser tranquille, j’ai comprisque j’étais sur la bonne voie.


    — Eh bien... merci !


    Le mot semblait ridicule : Elwin lui avait sauvé la vie. Mais qu’aurait-elle pu dire d’autre ?


    — Ne me refais jamais un coup pareil ! Je vais te préparerun flacon de la solution que je t’ai administrée. Tu le garderastoujours avec toi... au cas où tu referais une réaction de cegenre. Et évite le limbium !


    — Je ferai attention.


    Il lui tendit une de ses immenses tuniques et la laissa se changer. Son uniforme souillé fut emballé sous vide afind’enfermer l’odeur.


    — Que dirais-tu d’un peu de compagnie ? demandaElwin quand elle eut fini. Fitz et Dex ne partiront pas avantde s’être assurés que tu vas mieux.


    Elle se renfonça dans le lit avec un signe de tête. Comment présenter ses excuses à quelqu’un sur qui on avait vomi ?


    — Vous pouvez entrer, les garçons ! lança Elwin.


    Dex se précipita au chevet de Sophie, Fitz sur les talons.


    Il avait les yeux rouges et gonflés.


    — Je suis désolé, Sophie. Je n’avais aucune idée que tuferais une telle réaction. Jamais je...


    — Ce n’est rien, Dex, l’interrompit-elle. Ce n’est pas tafaute. Et je vais mieux. Tu vois ?


    Elle tendit le bras pour lui montrer sa peau débarrassée des boutons.


    Dex lâcha un profond soupir.


    — Tu te sens vraiment mieux ?


    — Oui. Juste humiliée.


    Elle prit son courage à deux mains pour lever les yeux sur Fitz. Il portait un maillot de corps blanc plutôt moulant. Satunique de sport avait disparu.


    — Je suis vraiment désolée, Fitz. Je n’arrive pas à croireque j’ai...


    Un sourire éclatant aux lèvres, il leva les mains.


    — Ne t’en fais pas. Ce n’était rien comparé à la fois où leraptor d’Alvar m’a uriné dessus. Ça, c’était répugnant !


    Elle aurait voulu le croire, mais elle savait qu'elle resterait à jamais la fille qui avait vomi sur Fitz. Elle n’avait qu’une envie,disparaître au fond d’un trou pour une décennie ou deux.


    — Quand même. Je suis désolée.


    — Tu n’as aucune raison de l’être. Je suis content de voirque tu vas mieux et d’avoir pu t’aider.


    — J’aurais pu me débrouiller tout seul, répliqua Dex.


    — Pitié, tu ne serais jamais arrivé à temps !


    — Bien sûr que si !


    Dex chercha l’approbation de Sophie.


    — Je... je ne me souviens pas.


    Elle voulait épargner l’orgueil de son ami, mais en son for intérieur elle savait que Fitz avait raison. Et cette pensée l’effrayait.


    Dex grimaça.


    — Tu as déjà eu ce genre de réaction ? demanda Fitz.


    — Une fois seulement, quand j’avais neuf ans.


    — Avais-tu pris du limbium à ce moment-là ? demandaElwin.


    — Je n’avais jamais entendu ce mot avant que Dex n’enparle. Les humains n’ont pas ce genre de produit.


    — Qu’est-ce qui avait déclenché la crise, alors ?


    — Les médecins ont fait tout un tas d’examens, sansjamais rien trouver. Ils se sont contentés de m’injecter desmédicaments et des stéroïdes en me disant de faire attention.


    Elle frissonna au souvenir des seringues.


    Elwin se caressa le menton.


    — Honnêtement, je ne peux pas faire mieux. Tout ce queje puis te dire, c’est d’éviter le limbium et de garder ceci avectoi en permanence.


    Il lui tendit un minuscule flacon noir suspendu à un cordon.


    — Si jamais ça se reproduit, bois immédiatement cettesolution et cours me voir.


    — Entendu.


    Elle attacha le cordon autour de son cou.


    — Je peux aller au cours de sport maintenant ?


    — As-tu perdu la tête ? demanda Elwin. Je te ramène cheztoi pour que tu te reposes. Et inutile de protester.


    Consciente qu’il n’en démordrait pas, elle se glissa hors du lit et chancela lorsque le sang afflua à sa tête. Fitz la rattrapa.


    Elle rougit sous son étreinte.


    — Merci...


    — Tu ne devrais même pas être debout, gronda Elwin, quilui saisit le bras et le passa autour de ses larges épaules afin desoutenir la jeune fille. Quant à vous, les garçons, vous devriezretourner en cours. Enfin, Fitz ferait peut-être bien de prendreune douche d’abord.


    Dex ricana et Sophie baissa la tête.


    — Je suis désolée, murmura-t-elle.


    Fitz lui sourit.


    — Oublie, tu veux ?


    — Seulement si tu oublies aussi.


    — Marché conclu.


    Puis Elwin pénétra dans le rayon lumineux et la chaleur les emporta au loin.


    


    — Elwin ? lança Grady, qui, lorsqu’il les aperçut, abandonnaaussitôt ce qu’il faisait.


    Il se précipita à leur rencontre, Edaline sur les talons.


    — Que se passe-t-il ?


    — J’ai ramené Sophie pour qu’elle se repose. Elle a eu unesorte de crise.


    — Une crise ?


    Edaline, visiblement paniquée, entraîna tout le monde à l’intérieur. Elwin guida Sophie vers le canapé.


    — Qu’est-il arrivé ?


    Sophie se cacha le visage pendant qu’Elwin leur racontait toute l’histoire, mais elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œilentre ses doigts lorsque Grady et Edaline sursautèrent : Elwinvenait de leur décrire la réaction de Bullhorn.


    Les tuteurs de Sophie étaient pâles comme la mort.


    — Est-ce que Bullhorn s’est allongé à ses côtés ? demandaGrady.


    Sa voix semblait éteinte. Les banshees n’adoptaient ce type de comportement que quand la mort rôdait, toute proche.


    — Oui, admit Elwin à voix basse. Au début il se contentaitde hurler, puis il s’est tu avant de se pelotonner contre sapoitrine... J’ai cru que j’allais faire une crise cardiaque.


    — Donc... elle a frôlé la mort, murmura Edaline.


    Son regard tomba sur Sophie et elle écarquilla les yeux.


    — Tu as failli mourir !


    Sophie ne put s’empêcher de frémir.


    Grady se racla la gorge et pressa la main d’Edaline.


    — Mais elle est sauve à présent, n’est-ce pas ?


    — En théorie. Elle est résistante. Comment aurait-elle pusurvivre à de tels désastres autrement ?


    Grady et Edaline restèrent impassibles.


    — Elle est si pâle, chuchota Edaline.


    Elle tendit une main pour effleurer Sophie, mais se retint au dernier moment.


    — Elle a juste besoin de repos. Demain, tout sera rentrédans l’ordre.


    — C’est déjà le cas, déclara Sophie, qui détestait voir Gradyet Edaline aussi inquiets.


    — Et si l’incident se reproduit ? demanda Edaline.


    — Aucune chance, promit Sophie.


    — Vraiment ? demanda Grady à Elwin.


    — Il faut que j’étudie la question. En attendant, je lui aidonné une solution d’urgence à garder sur elle. Espérons qu'ellen’en ait pas besoin, et que dans le cas contraire, le remèdes’avère efficace.


    Les deux tuteurs acquiescèrent, le regard vide.


    Elwin pressa le bras d’Edaline.


    — Elle va bien maintenant. Du repos et un bon repas, etelle sera sur pieds.


    — C’est déjà le cas, insista Sophie.


    Edaline hocha la tête sans conviction.


    — Bien, dit Grady en se tournant vers Elwin. Nous devrionste laisser retourner à tes occupations. Merci de l'avoir sauvée.


    — Je ne fais que mon travail. Et puis, Sophie est mameilleure patiente, répondit Elwin avec un petit sourire à lajeune fille. Tâche de faire moins spectaculaire la prochainefois, d’accord ?


    — C’était peut-être ma dernière catastrophe, marmonna-t-elle.


    Elwin s’esclaffa.


    — Avec toi ? Jamais.


    Grady pinça les lèvres. Edaline gardait les yeux fixés au sol. De toute évidence, ils se rangeaient à l’avis d’Elwin. A ceci prèsque la situation ne semblait guère les amuser.


    


    Grady l’aida à monter l’escalier et Edaline lui porta un bol de bouillon au lit, mais ils avaient la tête ailleurs. LorsqueSophie eut terminé son repas, Edaline tapa deux fois dans sesmains : la pièce se retrouva plongée dans la pénombre. Sousla lumière tamisée, les deux adultes semblaient las et hagards.


    — Tout va bien ? demanda Sophie.


    — Nous nous faisons du souci pour toi, murmura Edaline,le regard baissé.


    Sophie ouvrit la bouche dans une tentative de les convaincre qu'elle allait bien, mais son lit moelleux et le confort del’obscurité transformèrent ses paroles en bâillement.


    — Tâche de dormir, lui intima Grady.


    L’elfe borda la jeune fille pour la première fois depuis son arrivée chez eux. Etait-ce la façon dont il l’avait serrée dansses couvertures ? Ou celle dont Edaline lui avait tendu Ella ?Peut-être était-ce parce qu’elle avait frôlé la mort. Quoi qu’il ensoit, lorsque Sophie se blottit contre son oreiller, elle se sentittellement chez elle qu’elle ne put s’empêcher de chuchoter dansle silence :


    — Je vous aime, tous les deux.


    Mais, épuisée, elle s’assoupit avant même d’entendre leur réponse.

  


  
    Chapitre 36


    


    Un hurlement strident, à mi-chemin entre le crissement de pneus sur la chaussée et la clameur de centainesde jeunes filles hystériques, arracha Sophie à ses rêves. Elleenfila la tenue qu’elle avait l’habitude de porter pour travaillerdans les pâturages et se précipita dehors pour voir si Grady etEdaline avaient besoin d’aide.


    Il faisait encore sombre, mais une fois que ses yeux se furent accommodés à l’obscurité, elle aperçut un ptérodactyledoré, de la taille d’un aigle, qui tentait d’échapper à la laisseque Grady lui avait passée autour du cou. Il voltigeait dans leciel et traînait l’elfe derrière lui, tel un poids mort, pendantqu’Edaline, assistée des gnomes, tentait de calmer les animauxà proximité.


    « Kriiiiiissssss ! »


    Sophie se boucha les oreilles.


    — Qu’est-ce que je peux faire ? cria-t-elle à Grady.


    — Tu ne devrais pas être debout ! Retourne te coucher, Sophie. Nous n’avons pas besoin d’aide.


    Grady enroula la longe autour de ses jambes pour plus de stabilité avant de tirer dessus afin de ramener la créature àlui. La bête se débattit, exploitant sa vitesse et son élan pourrenverser l’elfe : elle reprenait le dessus.


    « Kriiiiiissssss ! »


    Grady paraissait en mauvaise posture...


    Comment la jeune fille pouvait-elle lui prêter main-forte ? Sophie fixa le ptérodactyle. Deux énormes yeux dorés ladévisagèrent en retour. Elle soutint le regard du dinosaure etune image vint lui emplir l’esprit.


    Du feu.


    Sans trop savoir comment, elle avait trouvé la marche à suivre. Elle fonça vers l’abri, saisit la torche d’alchimiequ’utilisait Edaline pour élaborer des solutions vétérinaires, etressortit à toutes jambes. Une pile de feuilles d’ombre sèchesgisait au milieu de la prairie, dans l’attente d’être disperséepour nourrir les animaux. Sophie courut droit dessus pour ymettre le feu avant de pouvoir changer d’avis.


    — Que fais-tu ? s’écria Edaline à l’instant où la jeune filles’écartait des immenses flammes bleues, dont l’odeur rappelaitétrangement le poulet frit.


    — Qu’on m’apporte du mouchevite !


    — Attendez ! lança Sophie, le doigt pointé vers leptérodactyle, qui s’était calmé. Je sais ce que je fais.


    Elle pria pour que ce fût vrai.


    La créature décrivit un cercle avant de plonger la tête la première dans le brasier. Sophie ne put retenir un hurlementlorsque les flammes engloutirent son corps mordoré, mais levolatile s’ébroua comme un oiseau dans une fontaine. La jeunefille dut faire un pas en arrière afin d’éviter les étincelles.


    — Mais enfin, à quoi est-ce que tu pensais ? cria sa tutrice.Qu’est-ce qui t’a pris de faire ça ?


    L’elfe éloigna encore l’adolescente du brasier.


    — Elle avait froid, expliqua Sophie.


    Le ptérodactyle jouait toujours dans le feu.


    — Froid ? demanda Grady.


    Il venait de les rejoindre, couvert de boue et de brins d’herbe.


    — Oui. Il lui fallait du feu.


    Grady contempla sa pupille avant de se tourner vers la créature.


    — Tu as raison. Je parie qu’il s’agit d’un apyrodon. Leurfourrure est ignifuge et ils ont besoin de côtoyer des flammess’ils ne veulent pas mourir de froid. Voilà pourquoi ils sont sirares. Mais comment le savais-tu ?


    — Je n’en suis pas sûre, mais je pense...


    Elle rejoua la scène dans sa tête. Il ne s’agissait pas d’un souvenir induit, comme elle l’avait craint tout d’abord. C’étaitplutôt...


    — Je crois que j’ai lu dans ses pensées. Est-ce possible ?


    Grady se passa une main sur la figure.


    — Je n’en sais rien. Je n’ai jamais entendu parler d’une tellechose auparavant.


    — Quelle importance ? les interrompit Edaline, dont lavoix avait grimpé d’une octave. Tu aurais pu te brûler ! Oumême mourir ! Alors que tu devrais être au lit pour te remettrede tes derniers démêlés avec la mort !


    Sophie recula d’un pas sous le regard furieux d’Edaline.


    — Je voulais juste vous aider.


    — Nous n’avons que faire de ton aide, Sophie ! Ta place està l’intérieur, à l’abri. Allez, ouste !


    Elle désigna la maison. Sophie jeta un œil à Grady dans l’espoir qu’il vole à son secours : après tout, elle avait résolu leproblème. Mais il était trop occupé à serrer dans ses bras sonépouse tremblante. C’est alors que la jeune fille comprit.


    Le feu.


    La mort.


    Jolie.


    — Je... je suis désolée, bredouilla-t-elle, confuse. Je nevoulais pas vous causer du souci.


    — Ce n’est rien, dit Grady, aussi bien à l’attention d’Edalineque de Sophie, avant de se tourner vers la jeune fille. Retournete coucher. On en reparlera demain matin.


    Il semblait calme, mais une lueur dans son regard avertit l’adolescente qu’il ne fallait pas le provoquer.


    — D’accord, marmonna-t-elle, les yeux baissés. On severra à mon réveil, alors.


    Aucun des deux adultes n’ajouta quoi que ce soit et elle se dirigea vers la demeure. Pas un « bonne nuit ». Encore moinsd’embrassades. Et lorsqu’elle se retourna pour leur faire signe,ils regardaient déjà ailleurs.


    


    Au petit-déjeuner, l’ambiance ne s’était pas améliorée. Grady et Edaline affichaient des sourires forcés, et ni l’un nil’autre n’avait grand-chose à dire.


    — D’où cet apyrodon est-il venu ? demanda Sophie afinde briser le silence.


    — Elle s’est arrêtée sur notre terrain en criant à tue-tête, etnous nous sommes précipités pour la calmer, répondit Grady.C’est à ce moment-là que tu nous as rejoints. C’est étrange... lesapyrodons vivent d’ordinaire près des volcans, voilà pourquoije n’ai même pas pensé à recourir au feu. Gildie s’est égarée bienloin de chez elle.


    — Gildie ?


    — Nous avons veillé tard pour la calmer et il nous a sembléridicule de l’appeler « apyrodon ». Quand nous avons su qu’ils’agissait d’une femelle, Edaline l’a baptisée Gildie.


    — C’est un joli nom.


    Edaline esquissa un rictus avant de détourner le regard.


    — Tu es sûre d’avoir lu dans ses pensées ? demanda Grady.


    — Comment aurais-je pu savoir autrement ? Je me disais...peut-être que je pourrais aller m’entraîner avec Gildie avant departir en cours ?


    — Hors de question ! aboya Edaline, qui bondit aussitôtsur ses pieds. Tu restes à la maison pour te reposer. Et jet’interdis d’approcher de ces animaux. Est-ce bien clair ?


    — Mais je suis parfaitement remise. Et puis, je vous aidetout le temps.


    — Peut-être avions-nous tort de te laisser faire. Je necommettrai plus cette erreur. Je ne veux plus te voir dans lespâturages.


    Grady évitait le regard suppliant de sa pupille.


    — C’est à cause de cette nuit ? murmura-t-elle.


    — Entre autres choses, reprit Edaline. Nous n’avons pasassez veillé à ta sécurité et il est grand temps d’y remédier. (Ellesoupira.) Et si tu allais réviser ? Tes examens sont dans moinsd’un mois.


    Hélas... elle avait raison.


    Sophie passa le reste du week-end à tenter de venir à bout de l’épouvantable volume sur la capture du feu que Sir Conleylui avait donné à lire avant l’incident de la Quintessence. Elleavait le sentiment que le sujet tomberait à l’examen. Maisl’ouvrage était si aride qu'elle ne cessait de prendre des pausespour s’entraîner avec Iggy.


    La plupart du temps, elle était incapable de déchiffrer son esprit, mais sans doute était-ce parce qu’Iggy agissaitsans réfléchir. Comme lorsqu’il se bagarrait avec une de seschaussettes et tombait du lit, ou quand il déchiquetait sesdevoirs sans raison apparente. Pourtant, elle se demandaitparfois si elle ne parvenait pas à percevoir ses pensées. Mêmes’il s’agissait plus d’une vague émotion que d’une réflexionconcrète — ce qui semblait logique. La psychée humaine n’avaitpas la même texture que celle des elfes. Peut-être chaque typede créature développait-il un esprit différent ? Il lui faudraitposer la question à Tiergan pour en avoir le cœur net.


    


    — Si quelqu’un d’autre abordait ce sujet, je m’interrogeraissur sa santé mentale ! s’esclaffa Tiergan. Mais avec toi, j’aiappris que rien n’est impossible.


    Sophie rougit.


    — Vous ne connaissez vraiment personne capable de lireles pensées des animaux ?


    — Non. De même que je n’ai jamais entendu parler detransmission à distance, d’esprit impénétrable, ni de détectiongéographique exacte, aussi ne suis-je pas exactement surpris.A vrai dire, je me demande... Penses-tu que tu serais capablede transmettre à un animal ? Ou de le pister ?


    — Je peux toujours essayer.


    Le visage du Mentor s’éclaira.


    — Oh oui, absolument ! Si tu réussis, je pense qu’onpourrait considérer cet exercice comme ton examen final.


    — Vous me donneriez mon année... comme ça ?


    — Tu possèdes les plus grands talents télépathiques quej’aie jamais rencontrés, Sophie. Je doute d’avoir le niveau pourte mettre à l’épreuve. Même si tu n’y parviens pas, je trouveraiun autre prétexte pour valider ton examen. Le contraire seraitune erreur.


    À ces mots, elle sentit son cœur s’alléger : un examen de gagné. Plus que sept à passer.


    — Je m’y mets dès ce soir, et jeudi, je vous fais part desrésultats.


    — J’ai hâte de les connaître.


    


    Sophie décida de s’entraîner sur un nouvel animal et porta son choix sur leur tyrannosaure préféré. Les pensées de Verdiétaient plus définies que celles d’Iggy mais moins fortes que cellesde Gildie, et lorsque la jeune fille lui envoya encore et encore uneimage de sa patte droite, le dinosaure finit par comprendre lemessage et la lever. Avant de réclamer par la pensée une caresse surle ventre en récompense. Avec un gloussement, Sophie effleurason duvet soyeux. Elle était donc capable de communiquer parla pensée avec des animaux ! Quoi de plus génial ?


    — Que fais-tu ici ?


    Sophie fit volte-face et recula d’un pas : les yeux d’Edaline flamboyaient de colère.


    — Je lis les pensées de Verdi, pour un devoir. Je crois qu'ellea décidé de croquer le verminion. Vous feriez mieux de ne pasles laisser ensemble.


    Elle attendit un rire, ou au moins un sourire, de la part de sa tutrice. Au lieu de quoi, l’elfe plissa les yeux.


    — Il me semblait m’être bien fait comprendre : je ne veuxpas te voir dehors.


    Sophie avait espéré retrouver une vie normale après sa crise d’allergie, mais quatre jours plus tard, Edaline s’en tenaittoujours à sa décision.


    — À un moment donné, il faudra bien m’autoriser à sortir.


    — Quand je te dis quelque chose, j’attends de toi que tuobéisses ! aboya Edaline.


    — Mais je vais bien. Arrêtez de faire comme si je pouvaismourir d’une minute à l’autre !


    Soudain blême, Edaline fuit le regard de Sophie.


    — Tu as raison. Je me fais trop de souci.


    La douleur qui déformait les traits de sa tutrice poussa la jeune fille à adopter un ton plus calme, qu’elle souhaitaitapaisant.


    — Je vous promets de faire attention. Vous n’avez pas àvous inquiéter.


    L’elfe se tut un long moment avant de secouer la tête.


    — Je ne peux pas m’en empêcher.


    Puis elle tourna les talons et regagna la demeure sans un mot de plus.


    


    Edaline ne se joignit pas à eux pour le dîner. Sophie interrogea Grady et lui présenta aussi ses excuses. Il se contentade la rassurer, puis se perdit dans la contemplation du paysageau dehors.


    Un violent coup frappé à la porte vint briser le silence.


    Sophie alla ouvrir et un Alden à bout de souffle s’engouffra dans la maison, accompagné d’une forte odeur de feu et de fumée.


    Grady bondit sur ses pieds.


    — Que se passe-t-il ?


    — Il y a eu un imprévu.


    Alden jeta un coup d’œil à Sophie avant de se tourner vers son tuteur.


    — J’ai besoin de toi.


    Ils se toisèrent une longue minute avant que Grady ne fasse soudain un pas en arrière, recroquevillé sur lui-même, commes’il avait été frappé. Sophie se rendit compte qu’Alden avait enfait transmis un message à son tuteur.


    La respiration saccadée, Grady s’appuya d’une main sur la table et passa l’autre dans ses cheveux.


    — Je... je ne peux pas, murmura-t-il.


    — Tu sais bien que je ne te le demanderais pas si j’avais lechoix.


    L’époux d’Edaline secoua la tête.


    — Je regrette. Demande aux autres.


    — Tu es le seul en qui j’aie confiance.


    Les yeux fixés sur Grady, Sophie retenait son souffle. Alden semblait désespéré. Pour qu’il s’inquiète ainsi, l’heure devaitêtre grave.


    Vieilli de trente ans, Grady s’affala sur sa chaise et enfouit le visage dans ses mains.


    — Je suis désolé. Je ne peux pas.


    Alden ferma les yeux. Ecouter les pensées de Grady ? L’implorer par télépathie ? Jamais depuis qu’elle avait trichépour l’examen d’alchimie la tentation n’avait été aussi fortede violer le code éthique des Télépathes afin de découvrirde quoi il retournait. Mais si par malheur l’Émissaire lasurprenait, Bronte pourrait se servir de l’incident pour lafaire exiler.


    Serait-elle prise la main dans le sac ?


    Elle pourrait sans doute s’introduire dans son esprit sans qu’il s’en aperçoive, mais que ferait-elle de l’informationainsi recueillie ? Quoi qu'elle fasse ou dise à ce sujet, il sauraitcomment elle l’avait découvert.


    Le jeu n’en valait pas la chandelle.


    Alden poussa un profond soupir.


    — Je vais devoir trouver une autre solution, dans ce cas.Excuse-moi.


    Il adressa un signe de tête à Sophie et se dirigea vers la porte.


    — Attendez.


    Il fallut un instant à la jeune fille pour se rendre compte que la voix qui avait parlé était la sienne. Alden se retourna etelle se racla la gorge.


    — Que se passe-t-il ?


    Le père de Fitz ouvrit la bouche mais Grady ne lui laissa pas le temps de répondre.


    — Va te coucher, Sophie !


    — Mais...


    — Au lit, tout de suite !


    Jamais elle n’avait vu son tuteur aussi furieux. Même Alden avait fait un pas en arrière. Elle cligna ses yeux brûlants depeine et d’humiliation et courut jusqu’à sa chambre.


    


    Le lendemain, Grady et Edaline étaient absents lorsque Sophie descendit pour le petit-déjeuner. Ils lui avaient laisséun mot sur la table : « Sortis. »


    Pas de « bonjour ». Ni de « affectueusement, Grady et Edaline ». Elle s’efforça de ne pas le prendre mal... en vain.


    Ils n’étaient toujours pas rentrés lorsqu’elle revint de Foxfire.


    Elle avait beau vouloir s’essayer à la télépathie avec Verdi et Gildie, elle poursuivit ses révisions à l’intérieur, déterminée àse montrer coopérative.


    À la tombée de la nuit, les gnomes partagèrent avec elle leur repas, qu’elle mangea seule dans sa chambre. La jeune fillecommençait à s’inquiéter de l’absence prolongée de ses tuteurs.Lorsque les étoiles firent leur apparition, elle décida qu’il étaittemps d’appeler Alden. La porte d’entrée claqua avant qu'ellen’ait pu agir.


    Elle fonça dans le couloir et se figea dès qu’elle entendit des voix chuchoter. Elle jeta un œil par-dessus la rambarde del’escalier et entraperçut les deux adultes.


    — On a pris la bonne décision, disait Grady à son épouse.


    Il dégagea quelques mèches de cheveux du visage d’Edaline et l’attira à lui. Des sanglots étouffés s’envolèrent vers l’étage.


    — C’est mieux pour tout le monde. Alden trouveraquelqu’un d’autre.


    Les pleurs d’Edaline redoublèrent. Son mari se racla la gorge.


    — Allez, viens... je t’emmène te coucher.


    Sophie eut à peine le temps de regagner sa chambre. Accroupie devant la cage d’Iggy, elle lui frottait les joues àtravers les barreaux lorsque Grady passa la tête par l’entrebâillement de la porte.


    — Oh, tu es réveillée !


    — Je ne voulais pas me mettre au lit sans être sûre que vousétiez bien rentrés.


    La culpabilité altéra les traits harmonieux de l’elfe.


    — Désolé. Nous ne voulions pas t’inquiéter.


    — Ce n’est pas grave. Où étiez-vous ?


    — Partis faire une course.


    Elle fixa ses mains.


    — Est-ce que ça avait un rapport avec la visite d’Alden hiersoir ?


    — Ce ne sont pas tes affaires. Tu devrais dormir maintenant, il se fait tard.


    Elle ne tenait pas à l’énerver, mais elle avait besoin de savoir.


    — Il est arrivé quelque chose de grave, n’est-ce pas ?


    Le soupir de Grady résonna dans le silence.


    — Rien qui doive te préoccuper. D’accord ?


    — D’accord, acquiesça-t-elle.


    Mais lorsqu’elle grimpa dans son lit, la jeune fille était rongée par l’inquiétude.

  


  
    Chapitre 37


    


    — Je peux te parler ? murmura Sophie à Fitz le lendemain, sur le chemin de la cafétéria. Dans un endroit calme ?Il sembla surpris par sa requête, mais, avec un haussementd’épaules, lui fit signe de l’accompagner. Elle sentit le regard deDex lui brûler la nuque quand elle suivit Fitz dans le couloir.— Que se passe-t-il ? demanda-t-il lorsqu’ils furent seuls.— Sais-tu sur quoi ton père enquête en ce moment ?


    — Pourquoi ?


    Elle se concentra sur son nez afin de s’éclaircir l’esprit. Le regard aigue-marine du garçon avait tendance à lui ramollirle cerveau.


    — Il y a quelques jours, il est passé à Havenfield pour supplier Grady de l’aider. L’affaire semblait importante.


    — Je suis sûr qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter.


    Elle leva les yeux au ciel. On aurait dit son père.


    — Il avait l’air vraiment angoissé, Fitz. Je ne l’ai jamais vu comme ça. Sais-tu sur quoi il travaille en ce moment ?


    Il hésita.


    — Une histoire d’incendie... Je le sais parce qu’il empeste toujours la fumée quand il rentre. Il ne me parle pas de son travail.


    — Mais il t’a envoyé à ma recherche, il doit bien se confier à toi.


    Fitz jeta un œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’ils étaient toujours seuls.


    — C’était une exception. Il avait besoin de quelqu’unproche de ton âge pour remonter les pistes qu’il avait trouvées...quelqu’un qui pourrait se fondre dans le décor. Autrement, ilne m’aurait jamais impliqué dans l’histoire.


    Elle se mordit la lèvre, digérant ses propos.


    — Et tu n’as vraiment pas idée de ce sur quoi il travaille ?Pas du tout ?


    L’expression de l’elfe se modifia légèrement : il en savait plus qu’il ne voulait l’admettre, elle en était sûre.


    — Tu peux me faire confiance, lui glissa-t-elle par télépathie.


    Il prit une brusque inspiration.


    — Ouh là ! J’avais oublié que tu étais capable de faire ça.


    — S’il te plaît, insista-t-elle.


    Elle s’était peut-être juré de ne plus fouiner après la débâcle de la Quintessence, mais cette fois la situation était grave, etGrady et Edaline s’entre-déchiraient.


    — J’ai besoin de savoir.


    Il l’interrogea du regard, puis ferma les yeux.


    — Je ne devrais pas faire ça.


    — S’il te plaît.


    Il appuya la tête contre le mur.


    — Concentre-toi.


    Elle savait ce qu’il voulait dire. Il ne pouvait verser les informations dans sa tête : même Tiergan en était incapable.Il voulait qu'elle lise dans ses pensées. Elle ouvrit son esprit ettendit l’oreille.


    — Je l’ai entendu discuter avec Alvar, pensa-t-il. Il ne s’agit pas que d’un feu, mais de plusieurs centaines. Tous dans les Citésinterdites. Tous démarrés le même jour. Avec des flammes d’uneétrange couleur jaune fluorescent. Le Conseil a refusé de menerl’enquête, décrétant que c’était le fait d’un criminel humain, maismon père pense que le Cygne Noir est impliqué. Alvar le prendpour un fou.


    Sophie sentit son cœur manquer un battement.


    — Des centaines d’incendies humains ? Sais-tu dans quellesvilles ?


    — Il ne me l’a pas dit. Mais je sais que c’est partout à traversle monde.


    — Et près de chez ma famille ?


    — Je suis sûr qu’ils sont en sécurité. Mon père est chargé de les garder à l’oeil, au cas où la mémoire leur reviendrait.


    — Alden ne m’en a jamais parlé. Mais je suis contente desavoir que quelqu’un veille sur eux. Sais-tu ce que mijote leCygne Noir ?


    — Aucune idée, je te le jure. Et personne ne doit savoir queje t’ai raconté tout ça. Je ne suis même pas censé être au courant.


    — Je ne dirai rien. Promis.


    — C’est bon ? On peut aller manger maintenant ? demandaFitz.


    — Vas-y. J’ai besoin de réfléchir.


    — Ne t’en fais pas, Sophie. Je suis sûr que ce n’est pas sigrave.


    Elle se força à sourire.


    — J’ai juste besoin de cogiter.


    Pourquoi le Cygne Noir mettrait-il le feu à proximité des humains, et pourquoi les flammes brillaient-elles jaune cettefois ? Pourquoi Alden avait-il besoin de l’aide de Grady ? Etpourquoi Grady avait-il refusé ?


    Elle se dirigea vers l’atrium afin de changer de livres avant l’affluence. Elle n’avait guère envie de parler.


    Un ouvrage l’attendait sur l’étagère centrale de son casier : Précis de pyrokinésie. Accompagné d’un mot : « Enespérant qu’il puisse vous aider dans vos recherches. »


    Elle sourit. Elle avait oublié que la bibliothécaire avait promis de lui envoyer tout ce qu'elle trouverait sur le sujet. Celivre tombait à pic.


    


    La séance d’alchimie s’avéra plus catastrophique encore qu’à l’accoutumée. Sophie était bien trop distraite pour seconcentrer : elle réussit à transformer une partie de sa chaussureen cuivre. Lady Galvin la laissa partir plus tôt, avant que sapropre cape ne subisse un nouvel outrage. La jeune fille profitade l’intermède pour faire un tour à la bibliothèque du Niveau 6afin de remercier la documentaliste pour sa trouvaille.


    — Vous cherchez toujours des livres sur la pyrokinésie ?demanda l’elfe lorsqu’elle aperçut Sophie.


    — Non, celui que vous m’avez envoyé répond à toutes mesinterrogations.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Le Précis de pyrokinésie.


    Sophie se figea lorsqu’elle vit la confusion se peindre sur les traits de son interlocutrice.


    — Ce n’est pas vous qui me l’avez fait parvenir ?


    — Je n’en avais jamais entendu parler... et pourtant jepensais connaître tous les ouvrages sur le sujet.


    — Oh ! Il doit venir d’un de vos collègues à qui j’ai parlé,alors. Je ferais mieux d’aller le remercier.


    Sophie fit mine de rire.


    — Prévenez-moi quand vous aurez trouvé qui vous aprêté ce volume, dit la documentaliste. J’adorerais le lire aprèsvous.


    Sophie acquiesça, puis, un sourire forcé toujours plaqué sur le visage, quitta la bibliothèque sur des jambes chancelantes.


    Aucun autre documentaliste n avait promis de lui envoyer quelque ouvrage que ce soit dans son casier. Le livre venaitpeut-être de l’un d’entre eux, mais Sophie pressentait qu’ilsn’étaient au courant de rien.


    Son soupçon se confirma une heure plus tard, lorsque, seule dans sa chambre, elle remarqua une page cornée — lapremière d’un chapitre — vers la fin du volume. Elle tomba surl’illustration d’un elfe encerclé par des flammes jaune vif.


    « Grand Brasier : la flamme inextinguible. »


    Des souvenirs étrangers défilèrent dans son cerveau et le livre lui échappa des mains. A moitié aveuglée par le flotd’informations, Sophie tituba jusqu’à sa sacoche pour en tirerson transmetteur.


    — Montre-moi Alden.

  


  
    Chapitre 38


    


    Sophie inspira profondément pour lutter contre la sensation de noyade que lui causait toujours l’aquarium du bureaud’Alden. Elle étreignit sa sacoche contre sa poitrine.


    De l’autre côté du bureau jonché de papiers, Alden se racla la gorge.


    — De quoi voulais-tu me parler, Sophie ?


    Elle ouvrit la bouche. Aucun mot ne sortit.


    — Est-ce au sujet de la décision de Grady et Edaline ? demanda-t-il à voix basse.


    Elle secoua la tête et déglutit pour retrouver sa voix.


    — Non... même si leur attitude m’inquiète. Ils agissent de façon étrange depuis votre dernière visite.


    Alden détourna le regard.


    — Ils ne t’ont rien dit ?


    — A propos des incendies ? Non. Mais ce n’était pas nécessaire : je sais qu’il y en a par centaines. Je sais que les humains sont menacés. Et je sais que vous soupçonnez le Cygne Noir.Alors n’allez pas me dire qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter, parceque je vois bien que quelque chose ne va pas.


    — La situation sera bientôt sous contrôle. Les humains éteindront les incendies et tout retournera à la normale.


    Il avait beau parler avec assurance, son regard trahissait son scepticisme.


    Elle arracha un de ses cils, consciente que sa réponse pourrait tout changer.


    — Pas s’il s’agit du Grand Brasier.


    Alden bondit sur ses pieds avant même qu'elle ait pu réagir. Il la saisit par les épaules pour la forcer à le regarder.


    — Où as-tu entendu ce nom ?


    Les mots lui manquèrent. Elle fouilla sa sacoche pour en tirer le manuel de pyrokinésie.


    Il la dévisagea, bouche bée.


    — Où l’as-tu trouvé ?


    — Quelqu’un l’a laissé dans mon casier aujourd’hui. Aprèsavoir marqué le chapitre consacré au Grand Brasier.


    Elle sortit son journal mémoriel et feuilleta les pages qu’elle avait noircies après avoir appelé Alden.


    — Et quand j’ai lu cette expression, tout ceci m’est revenuen mémoire.


    L’air las, il examina la formule complexe qu’elle avait projetée.


    — Sais-tu de quoi il s’agit ?


    — Pas vraiment. Je sais qu’on appelle ça le Frissyn.


    Elle désigna un symbole qui ressemblait à trois points alignés et traversés d’une croix en forme de x.


    — Et ceci représente la Quintessence, même si je n’aiaucune idée de sa fonction.


    La liste d’ingrédients et les instructions étaient tellement détaillées que seul un alchimiste émérite aurait pu les déchiffrer.


    — Le Frissyn constitue l’unique moyen d’éteindre leGrand Brasier. Sa formule est classée secrète : c’est la premièrefois que je la vois dans son intégralité.


    Alden se passa une main dans les cheveux.


    — Sais-tu ce que ça signifie ?


    — Quelqu’un a implanté une information confidentielledans mon cerveau.


    Sa voix se brisa. Les mots semblaient bien plus terribles une fois prononcés. Elle lui tendit la photo d’elle sur la plage,devant le château de sable.


    — Je l’ai retrouvée il y a quelques semaines.


    — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


    Il ne semblait pas fâché, mais elle sentit néanmoins son visage s’embraser sous le coup de la culpabilité.


    — Je suis désolée. J’avais peur d’avoir des ennuis. Maisil faut dire aussi que j’avais tout oublié jusqu’à aujourd’hui.D’où mon appel.


    Elle se força à le regarder dans les yeux.


    — Ces incendies... il s’agit du Grand Brasier, n’est-cepas ?


    — J’ai bien peur que oui... même si on n’a pas tenu comptede mon avis.


    — Comment ça ?


    Il se leva et se mit à faire les cent pas.


    — Le Conseil n’y croit pas. Ils pensent bien plus probableque les humains aient affaire à un pyromane apprentichimiste, et que puisqu’ils ont renoncé à notre aide en brisantle traité, nous n’avons pas à nous en mêler. Je comprendsla position du Conseil. De tels événements ne sont censéssurvenir que très rarement. Mais notre monde traverse unephase de profonde mutation.


    Il plongea son regard dans l’aquarium.


    — Ton existence en est la preuve.


    — Que voulez-vous dire ?


    Après un instant d’hésitation, il se dirigea vers le bureau, referma le journal de Sophie, et désigna l’animal argentéqui l’ornait.


    — Connaissais-tu cet oiseau ? C’est un colibri lunaire...


    Elle secoua la tête et sentit un frisson lui parcourir l’échine. Elle n’avait guère prêté attention à la couverture du livre.


    — Suldreen, prononça Alden d’une voix douce. Lescolibris lunaires pondent à la surface de l’océan et laissentla marée emporter leurs œufs au large. Les poussins naissentseuls et apprennent à survivre sans famille. C’est le nom quet’a donné le Cygne Noir. Le Projet Colibri lunaire.


    Elle agrippa les côtés de sa chaise : elle avait besoin de se raccrocher à quelque chose.


    — Il y a douze ans, nous avons capturé un membre duCygne Noir et sondé son esprit.


    — Prentice, lâcha Sophie.


    Il acquiesça.


    — Prentice était Gardien pour le Cygne Noir, aussi leConseil a-t-il ordonné à Quinlin de sonder ses souvenirs.Prentice en a perdu la raison. Quinlin n’a pu extraire quedeux informations... un brin d’ADN non répertorié, le tien,et ton nom de code : Colibri lunaire. Tu étais l’œuf qu’ilsavaient mis à dériver sur la mer de l’humanité, en espérantque tu survives.


    Ses paroles la blessaient, tranchantes comme de la glace. Elles confirmaient les dires de Tiergan, mais s’avéraient bienplus cruelles. C’était elle, le Projet Colibri lunaire ?


    — Alors, mes parents appartenaient au Cygne Noir ?demanda-t-elle.


    — D’une certaine manière, oui...


    Il tritura l’étoffe de sa cape.


    — Le problème, vois-tu, Sophie, c’est que je ne suis paspersuadé que tu aies des parents... du moins pas commeon l’entend habituellement. Je pense que le Cygne Noir t’acréée, même si je n’ai pas encore pu déterminer dans quel but.J’ai fait des recherches depuis que je t’ai retrouvée. Commetes parents humains avaient du mal à concevoir un enfant,ils sont allés consulter un spécialiste de la fertilité. Je penseque ce soi-disant médecin était un membre du Cygne Noir,infiltré chez les humains, et qu’il a implanté ton embryondans l’utérus de ta mère afin de nous cacher ton existence.


    Sophie essayait de digérer ses propos, mais la pièce tanguait autour d’elle.


    — Pourquoi ?


    — Tu es très spéciale. Ton ADN a été manipulé. Cequi explique la couleur de tes yeux et tes dons télépathiquesexceptionnels. Ils t’ont même dotée d’une mémoire photographique, afin que tu puisses apprendre et retenir sans peineinformations, runes codées et secrets du Conseil. Et ils ontrendu ton esprit impénétrable pour empêcher qui que cesoit de découvrir ces données. Tu es sans doute allergique aulimbium pour la même raison, puisque cette substance affectel’esprit, et que le tien est différent de celui du commun deselfes... et pas seulement en termes d’aptitude. Sur un plangénétique également.


    Elle secoua la tête. Elle aurait tant aimé pouvoir en chasser tout ce qu’elle venait d’apprendre !


    — Ce qui fait de moi une mutante.


    — Pas une mutante. Une anomalie.


    — C’est pareil.


    — Ce n’est pas aussi dramatique que tu le penses.


    — Vraiment ? Vous venez pourtant de dire qu’un groupede renégats cinglés m’avait conçue et dissimulée comme unearme secrète ou je ne sais quoi d’autre.


    — Je n’ai jamais prétendu que tu étais une arme. Je ne saispas dans quel but ils t’ont conçue, ni pourquoi ils voulaientque je te retrouve.


    Il esquissa un sourire triste face à sa surprise.


    — On peut affirmer sans trop se tromper que ce sont euxqui m’ont envoyé l’article à ton sujet. Je suis sûr qu’ils l’ont écriteux-mêmes : je doute que l’emploi du terme « prodige » dansle titre soit une coïncidence. Ils sont allés jusqu’à tracer leursymbole en lettres de feu autour de la cité où tu vivais pourattirer notre attention.


    Elle se massa les tempes. Elle tombait de Charybde en Scylla.


    — Qu’est-ce que ça signifie ?


    — Qu’il faut te montrer extrêmement prudente.


    Il désigna le manuel de pyrokinésie.


    — Ils essaient à l’évidence de te manipuler. Pour quoifaire... je n’en ai aucune idée. Mais ils t’ont déjà fait recueillirde la Quintessence de façon illicite, et le Conseil pourrait semontrer moins clément si d’aventure tu venais à enfreindre unenouvelle fois la loi. Je veux que tu me promettes que, quoi quetu puisses recevoir, entendre, ou te rappeler, tu viendras m’enavertir aussitôt, comme tu l’as fait aujourd’hui, sans rien faired’autre. Tu veux bien me le promettre ?


    La peur la suffoquait à tel point que c’est à peine si elle put articuler un oui. Il était déjà effrayant d’avoir des secretsimplantés dans son cerveau, mais la seule idée d’avoir étéconçue et contrôlée comme une vulgaire marionnette la faisaittrembler de la tête aux pieds.


    Sans compter qu’elle perdait ainsi tout espoir d’une vie normale. Qui voudrait d’une anomalie comme amie ?


    Alden la serra dans ses bras.


    — Tout va bien se passer. On va trouver une solution.


    Elle enfouit son visage dans le manteau de l’elfe et ravala le sanglot qui menaçait de lui échapper. Elle valait mieux que ça et elle ne pouvait se permettre de perdre la tête. Elle s’efforçade surmonter sa peur pour se concentrer sur le vrai problème.


    — Et si ces incendies sont vraiment le Grand Brasier ? Lesflammes sont jaunes, n’est-ce pas ? Comme dans le livre ?


    — Cette couleur peut s’expliquer d’une dizaine de manièresdifférentes. Je mène l’enquête. Je t’en prie, fais-moi confiance.


    Elle profita encore quelques secondes de son étreinte avant de s’écarter.


    — D’accord.


    Il lui tendit son journal mémoriel. A présent qu'elle connaissait la symbolique de l’oiseau argenté, elle ne put s’empêcher de le contempler.


    — Note bien tout... et surtout n’en montre le contenu àpersonne. Cette formule est top secret, mais j’aimerais que tula conserves au cas où elle pourrait déclencher de nouveauxsouvenirs. Tu comprends ?


    — Ne vous inquiétez pas. Je ne l’ai montrée à personne, pasmême à Grady et Edaline.


    A ces noms, Alden fronça les sourcils.


    — Est-ce que vous en voulez toujours à Grady d’avoirrefusé de vous aider ?


    — Je suis simplement... déçu. Mais ce qui est fait est fait.


    Il lui pressa les mains.


    — Tout va bien se passer. Quoi qu’il arrive, ne l’oublie pas.


    — J’essaierai.


    À travers la fenêtre, elle jeta un regard au ciel d’un violet crépusculaire.


    — Je ferais mieux de rentrer. Je ne voudrais pas qu’ilss’inquiètent.


    Alden hocha la tête.


    Il garda le manuel de pyrokinésie afin de voir s’il contenait d’autres indices quant à sa provenance et vérifia que le journalétait bien dissimulé au fond du sac de la jeune fille avant de lalaisser partir.


    — Veux-tu emprunter le luminateur ?


    — Non, j’ai mon cristal de foyer.


    Toute fière, elle brandit son pendentif. Alden se mordit la lèvre.


    — Bien. Si jamais tu as besoin de parler, quelle que soitl’heure... n’hésite pas à m’appeler, d’accord ?


    — Entendu, promit-elle.


    Puis elle pénétra dans le rai lumineux avec l’espoir que la chaleur apaise les frissons qui lui couraient le long de l’échine.Le paysage commença à se dissiper en scintillant et, juste avantde se retrouver sur le chemin du retour, Sophie vit le masqueserein d’Alden se disloquer. Elle espéra très fort avoir rêvé.


    


    Un autre message de Grady et Edaline l’attendait sur la table : « Sortis faire une course. À plus tard. » Sept mots, cettefois. C’était plus du double de la missive précédente. Un bonsigne, peut-être.


    Le rire guttural de Grady lui manquait. De même que le sourire tendre d’Edaline. Même si elle n’arrivait pas à identifierle problème, il lui fallait trouver un moyen de le régler avantqu’il ne crée un fossé entre eux. Elle ne pouvait pas perdre sanouvelle famille.


    Edaline lui avait laissé de quoi dîner dans la cuisine. Comme elle ne voulait pas être seule, Sophie descendit Iggyainsi que ses devoirs. Elle attaquait le dernier chapitre du livrede capture du feu lorsqu’on sonna à la porte.


    Elle courut jusqu’à l’entrée, effrayée qu’Alden ne soit de retour avec une nouvelle urgence, mais il s’agissait d’unmessager, venu livrer un parchemin du Conseil.


    Elle ne porta pas le rouleau à la lumière pour tenter de le lire par transparence. Elle n’essaya pas de briser le sceau et dele recoller. Elle avait beau être dévorée par la curiosité, elle secontrôla et laissa le rouleau sur la table. Cependant, elle restaau rez-de-chaussée, afin de voir la réaction de Grady lorsqu’ill’ouvrirait. Sa bonne volonté avait des limites.


    Elle se pelotonna dans la méridienne du salon pour terminer sa lecture. Elle parcourait le texte en diagonale (quoide plus ennuyeux que la capture du feu ?) lorsque le terme« brasier » retint son attention. Sir Conley lui avait appris àglisser une bille de cuivre dans ses flacons pour contenir lachaleur de la flamme, mais, selon le manuel, ce métal n’avaitd’effet que sur les flammes lumineuses. Les flammes nonlumineuses, elles, nécessitaient de recourir à de l’argent. Et ceque l’auteur appelait un « brasier artificiel », à de l’or.


    Un souvenir vint titiller les tréfonds de son esprit.


    Luménite.


    Sans trop savoir de quoi il s’agissait, elle sortit son journal pour l’enregistrer.


    Elle projeta l’image dans son cerveau : un petit flacon trapu et arrondi, scellé d’or. Fallait-il de l’or et de la luménitepour mettre le Grand Brasier en bouteille ? Qu’était donc laluménite ? Et pourquoi le flacon était-il plus large que hautet renflé ? Sir Conley n’avait cessé de lui marteler que le feuse capturait dans de longues fioles élancées. La forme étaitessentielle afin de retenir la chaleur sans briser le verre.


    Elle ferma les yeux et se concentra sur le souvenir pour s’assurer que rien ne lui échappait. L’image était floue, commes’il manquait un élément à même de clarifier le reste. Mais pasde doute : le flacon était curviligne.


    Un bruit de déchirure vint pulvériser sa concentration.


    — Non, Iggy ! s’écria-t-elle en s’élançant à travers la pièce.


    Elle arracha le rouleau destiné à Grady des petites pattes crasseuse de la créature.


    SCRAAAAAAATCH !


    Iggy s’enfuit sans un bruit, son trésor, un énorme fragment de papier, précieusement serré entre ses pattes.


    — Reviens ici tout de suite si tu ne veux pas finir dansl’assiette du verminion !


    Après cinq minutes de course-poursuite dans le salon, le morceau de parchemin lui échappait encore et toujours.


    — Stop ! hurla-t-elle. Ça suffit maintenant ! Arrête !


    ARRÊTE!


    Sa supplique mentale se fit tellement désespérée que le message passa.


    Iggy se figea et se retourna pour la regarder, les yeux écarquillés, en état de choc.


    Lâche ce papier !


    Le trésor voleta au sol. Elle le ramassa pour évaluer les dégâts.


    — Regarde-moi ce massacre ! grogna-t-elle


    Elle étala les différents morceaux du parchemin sur le tapis afin de voir comment elle pourrait les recoller.


    — Qu’est-ce que je vais dire à Grady ? Sais-tu seulementdans quels ennuis tu...


    Elle s’arrêta net : elle venait d’apercevoir son nom.


    Une petite voix lui souffla de ne pas en lire davantage. Mais ses yeux avaient déjà repéré un autre mot.


    « Adoption. »


    Elle parcourut le reste de la page, luttant pour déchiffrer ce que contenait le document déchiqueté. Avant de trouver.


    « Conformément à votre requête, la procédure d’adoption de Sophie Foster a été annulée. »

  


  
    Chapitre 39


    


    Le mot résonnait à ses oreilles, où il battait à l’unisson de son cœur. Annulée. Annulée. Annulée. Autrement ditentamée. Puis suspendue.


    Elle ferma les yeux pour empêcher la pièce de tournoyer autour d’elle. Lorsque ses poumons commencèrent à luibrûler, Sophie se rendit compte qu'elle avait cessé de respirer.Elle serra les bras autour de sa poitrine pour contenir sestremblements. Iggy remonta le long de son épaule pour allerse blottir contre son cou, comme s’il avait compris qu’elleavait besoin de réconfort. Mais sa présence ne lui étaitd’aucune aide.


    Elle n’arrivait pas à réfléchir. Ni à se mouvoir. Elle n’était pas sûre de pouvoir s’en remettre un jour. Puis la porte d’entrées’ouvrit et, comme par enchantement, la jeune fille fut surpied. Elle essuya ses larmes du dos de la main à l’instant oùses tuteurs pénétraient dans le salon.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Grady.


    Un sanglot lui souleva la poitrine.


    — Un messager d’Eternalia a délivré ce parchemin, mais Iggy l’a déchiqueté.


    Grady tressaillit et se précipita sur le rouleau. Sophie fuyait déjà à l’étage. Il l’appela, mais elle courut sans se retourner.


    Elle claqua la porte de sa chambre et la bloqua avec une chaise pour plus de sûreté.


    De l’autre côté, Grady martelait le battant et l’implorait de le laisser entrer, mais elle l’ignora. Elle s’écroula sur son lit etenfouit son visage contre Ella pour étouffer ses pleurs.


    Les coups finirent par cesser.


    Elle abaissa les stores et se laissa engloutir par les ténèbres qui l’enveloppèrent tel un manteau de tristesse. Puis elle seroula en boule et sanglota jusqu’à s’endormir.


    


    Elle ne supportait plus les cauchemars. Cette fois, le monde entier brûlait et elle se retrouvait seule. Elle se réveilla enhurlant et ne put s’arrêter de trembler.


    Elle avait les yeux rouges et gonflés, les cheveux en bataille, mais elle n’avait même pas l’énergie de s’en soucier. Sortir du litlui sembla un exploit. Le seul effort qu'elle consacra à sa tenuefut d’arracher le blason des Ruewen de son uniforme. Si on luiposait la question, elle accuserait Iggy.


    Elle se rendit directement au luminateur, mais Grady et Edaline l’attendaient sous les cristaux scintillants.


    — Foxfire ! hurla-t-elle sans même leur accorder un regard.


    — Je l’ai verrouillé, expliqua Grady suite à l’absence deréaction des cristaux.


    Le teint pâle, Edaline contemplait le trou béant dans la cape de Sophie.


    — Il faut vraiment qu’on discute.


    — Il n’y a rien à dire. Vous ne me devez rien. Je ne suis pasvotre fille.


    Leurs traits se décomposèrent, mais elle était trop furieuse pour s’en inquiéter.


    — Sophie... hasarda Grady.


    — Non, ce n’est pas grave. Je pensais que nous formionsune famille, mais je me trompais. Je ne peux pas remplacerJolie et vous ne voulez sans doute pas de moi.


    Ses paroles lui laissaient un arrière-goût amer, mais elle n’y prêta pas attention. Même lorsque les deux adultes chancelèrent,comme littéralement frappés par la mention du nom de Jolie.Elle voulait leur faire de la peine, ils le méritaient.


    — Voilà. On en a parlé. Je peux y aller, maintenant ?


    — Je veux que tu rentres tout de suite après les cours, luiordonna Grady d’une voix éteinte. Nous devons en discuter,que ça te plaise ou non.


    Elle l’ignora.


    — Nous restons tes tuteurs. Tu es tenue de nous obéir.


    Elle le défia du regard.


    — Très bien. Je vais jouer le jeu, puisque vous vous entêtezdans cette mascarade. Pourquoi pas un câlin, tant qu’on y est ?Est-ce que je dois vous redire combien « je vous aime » ?


    Edaline porta une main à sa bouche pour retenir un sanglot.


    Grady blêmit.


    — Non. Mais... passe une bonne journée.


    Il claqua des doigts pour redonner vie aux cristaux qui obéirent à la commande de Sophie.


    Elle détourna le regard, mais les pleurs étouffés d’Edaline lui retournèrent l’estomac. Même la chaleur du rayon lumineux neput effacer le vide glacial qui l’envahit au moment où elle sautait.


    


    — On dirait que tu t’es battue avec un yéti, remarqua Jensi,le doigt pointé sur le trou dans la cape de son amie.


    Face au silence de Sophie, le garçon perdit vite son sourire.


    — Tout va bien ?


    — Très bien.


    Elle jeta ses livres dans son casier et l’un d’entre eux rebondit pour venir atterrir sur son pied. Elle shoota dedans,grommelant des mots qu’elle n’était pas censée prononcer.


    — D’accord... dit Jensi, qui s’écarta d’elle. Méfiez-vous !souffla-t-il à Dex et Marella.


    Sophie claqua la porte de son casier et quitta l’atrium à grand pas sans leur prêter attention.


    Elle tenta de se réfugier à la bibliothèque pendant le déjeuner, mais Dex retrouva sa trace.


    — Tu comptes nous ignorer encore longtemps ? demanda-t-il sans prendre le soin de baisser la voix.


    La bibliothécaire le fusilla du regard.


    — Je n’ai pas envie d’en parler, grogna-t-elle.


    — Je peux peut-être t’aider.


    — Personne ne peut m’aider. Mais merci quand même...


    — Veux-tu vraiment que je te laisse tranquille ?


    Elle hocha le menton.


    — D’accord, soupira-t-il. Si jamais tu changes d’avis...


    Elle le regarda s’éloigner, partagée entre le soulagement de le voir partir et la solitude qui lui déchirait la poitrine.


    Dex avait dû avertir les autres, car personne ne s’assit à côté de Sophie à l’étude. Mais, en passant derrière elle, Biana laissatomber un mot sur les genoux de son amie : « Dis-moi si jepeux faire quoi que ce soit. »


    Sophie dut ravaler ses larmes à la deuxième lecture du message, puis à la troisième.


    Elle pouvait encore compter sur ses amis (du moins, jusqu’à ce qu’ils découvrent quel monstre elle était) pour l’aider àtraverser cette épreuve... une fois qu'elle se sentirait prête àleur en parler.


    Elle sentit la bile lui monter à la gorge lorsque la cloche sonna. Elle n’avait pas envie de rentrer. Ce n’était plus chezelle. A quoi bon rester s’ils ne voulaient plus d’elle ?


    Peut-être Grady et Edaline partageaient-ils cet avis.


    Peut-être voulaient-ils la convaincre de partir.


    Le cœur au bord des lèvres, elle se traîna comme une limace jusqu’à son casier pour vérifier une dernière fois qu'elleavait pris tout ce dont elle avait besoin pour faire ses devoirs,avant d’emprunter le long chemin qui menait au luminateur,le silence des couloirs déserts seulement troublé par le bruit deses pas. Elle arriva bien trop vite. Elle contempla les cristaux,incapable de les activer.


    — Qu’est-ce que tu fais encore là, Foster ? demanda Keefe,qui venait de surgir derrière elle. Ne me dis pas que tu vasencore au Centre de soins ?


    — Non. Je n’ai tout simplement pas fait attention à l’heure.


    L’elfe s’éventa de la main.


    — En voilà de violentes émotions ! Je suis incapable de lesdéfinir... mais elles sont tout sauf agréables.


    Elle détourna les yeux pour fuir son regard inquisiteur.


    — Tu n’as sans doute pas envie d’en parler.


    Elle fixa ses pieds.


    — Et comme je ne suis pas très bon en devinettes, je nevois pas trop de solution.


    — Havenfield ! ordonna-t-elle, soulagée que sa voix netremble pas.


    Du coin de l’œil, elle vit Keefe hausser les épaules.


    — Candleshade ! lança-t-il.


    Les cristaux se mirent en branle au-dessus d’eux et ils échangèrent un regard. Keefe s’avança vers son rayonlumineux.


    — Bon... j’espère que tu passeras une bonne soirée, dit-il.


    — Aucune chance.


    


    Grady travaillait dans la prairie, où il coupait les griffes de Gildie. Sophie s’attendait à ce qu’il la gronde pour son retard,mais lorsqu’elle croisa son regard, elle n’y lut que du chagrin.


    — Voulez-vous qu’on parle maintenant ? demanda-t-elled’une voix froide.


    — Laisse-moi terminer ça d’abord.


    Elle rentra d’un pas vif et alla s’affaler sur son lit. Elle sortit son iPod et en fourra les écouteurs dans ses oreilles. Elle lançasa sélection de morceaux spéciale « mauvaise humeur ». Leshurlements lui semblèrent tout d’abord discordants — ellen’avait pas écouté ce genre de musique depuis une éternité —,mais au bout d’une minute, elle sentit la torpeur habituellel’envahir.


    Elle ferma les yeux. Voilà ce dont elle avait besoin. Ne plus rien ressentir. Ne plus se soucier de rien. Elle ne s’attacheraitplus jamais à personne.


    Quelqu’un lui attrapa la main et elle se redressa d’un bond.


    Grady remuait les lèvres, mais sa voix était inaudible, recouverte par les cris et les basses. Elle joua avec l’idée de lelaisser parler, puisqu’il ne semblait pas se rendre compte qu'ellene l’entendait pas, avant de se raviser et d’ôter ses écouteurs.


    — Que disiez-vous ?


    La chanson poursuivait son tapage à travers les haut-parleurs miniature.


    Grady fronça les sourcils.


    — Est-ce... de la musique ?


    — Vraiment ? Vous êtes venu me parler de mes goûts enmatière de rock ?


    Il soupira.


    — Non.


    Il s’assit au bord du lit. Sophie s’écarta vers le coin opposé, aussi loin que possible.


    — Où est Edaline ?


    — Elle n’a pas pu...


    Il secoua la tête.


    — Ce n’est pas facile pour nous, tu sais.


    Elle ravala la repartie sarcastique qu'elle avait sur le bout de la langue. Elle voulait en finir.


    — Ecoutez, c’est votre décision, elle est déjà prise. Inutilede vous expliquer.


    — Mais tu comprends pourquoi nous ne pouvons...


    — Ce n’est pas la peine. Vous avez vos raisons. Et elles neme regardent pas.


    Grady se mordit la lèvre.


    — En tout cas... nous sommes désolés.


    — Moi aussi.


    Il fit mine de partir avant de se retourner.


    — Tu n’y es pour rien... tu le sais, n’est-ce pas ?


    Elle ricana.


    — Dites-moi juste quand je dois faire mes valises.


    Grady ajouta quelque chose, mais elle avait déjà remis ses écouteurs.


    Elle s’allongea et laissa les harmonies rageuses la déconnecter du monde extérieur. La nuit était tombée lorsque le dernier morceau de la sélection prit fin. Un plateau-repasl’attendait sur sa table de chevet. Elle prit quelques bouchées,mais son estomac protesta avec force soubresauts, aussiramena-t-elle le plateau à la cuisine. Pourvu qu'elle ne croisepas ses tuteurs en chemin !


    Elle avait presque regagné le havre de sa chambre quand elle aperçut une lumière qui filtrait sous la porte de la chambre deJolie. La curiosité l’emporta sur la colère et elle traversa le couloirà pas de loup pour aller coller son oreille contre le bois lisse dubattant.


    — Cela ne fait qu’aggraver les choses, murmura Grady.Allons nous coucher. Tu as besoin de repos.


    — Je veux dormir ici, insista Edaline.


    — Non. Nous avions convenu que tu ne coucherais plusdans cette pièce.


    Un soupir trancha le silence.


    — Avons-nous pris la mauvaise décision ? chuchota Edaline.


    — Je... je ne sais pas.


    — Moi non plus.


    Bruissement de tissu.


    — Elle semble tellement malheureuse. Crois-tu que nousdevrions...


    — Penses-tu sincèrement qu'elle voudrait encore resteravec nous ?


    Oui, aurait voulu répondre Sophie. Oui, si vous le souhaitez vraiment.


    — Et puis, je croyais que sa présence te faisait trop depeine, ajouta-t-il à mi-voix.


    — Elle me la rappelle, c’est vrai.


    Un minuscule sanglot brisa le silence.


    — Comment est-elle au courant pour Jolie ?


    — Alden a dû lui en parler. À moins que ce ne soit Dex.


    Nouveau bruissement d’étoffe.


    — Allons, Edaline, tu ne vas pas dormir ici.


    — Rien que cette nuit, implora-t-elle. J’ai besoin d’êtredans sa chambre.


    Grady soupira.


    — Rien que cette nuit, alors. Et je reste avec toi.


    Un craquement de lit, et la lumière s’éteignit.


    Sophie demeura un long moment dans le couloir, à écouter les pleurs étouffés, avant de regagner sa chambre à tâtons pourse glisser sous ses couvertures. Elle essaya d’imaginer ce quepouvaient ressentir ses tuteurs. Combien Jolie devait leurmanquer. Comme il devait leur coûter de passer chaque joursans elle. Comme ils devaient se sentir isolés dans un mondeoù personne ne comprenait vraiment ce qu’ils avaient perdu.Elle en serait presque venue à leur pardonner. Presque...


    Pour l’instant, il lui était plus aisé de tenter de les oublier.

  


  
    Chapitre 40


    


    Le lendemain matin, Edaline avait dû faire monter son petit-déjeuner par télékinésie, car le plateau gisait surle bureau de Sophie. Elle ne s’en plaignit pas. Si elle voulaitsurvivre au reste de son séjour ici, elle avait tout intérêt à éviterses tuteurs autant que possible.


    Lorsqu’elle arriva à Foxfire, Dex l’attendait dans l’atrium. Il regarda le trou dans sa cape.


    — Comment te sens-tu ?


    — Ça va.


    Elle le dépassa pour ouvrir son casier. Il s’éclaircit la gorge. — Tu m’en veux ?


    — Bien sûr que non.


    — Alors pourquoi ne veux-tu pas me dire ce qui se passe ? — Parce que je n’ai pas envie d’en parler.


    — Mais je suis ton meilleur ami.


    — Je sais, Dex. Je ne suis pas encore prête, c’est tout. Désolée.


    Il sembla quelque peu déçu.


    — Je peux quand même essayer de te remonter le moral ? On pourrait réviser l’alchimie après les cours, se préparer auxexamens. Viens chez moi, si tu veux. Je promets de ne pas mefâcher si tu mets le feu à ma chambre.


    Une ébauche de sourire vint chatouiller les lèvres de Sophie, sans parvenir à éclore.


    — Une autre fois peut-être.


    Il soupira.


    — Si jamais tu changes d’avis...


    Dex parti, elle s’adossa à son casier et s’efforça d’oublier l’air contrit de son ami. Elle s’en voulait de lui faire de la peine,mais elle ne voulait pas devenir la « pauvre petite Sophie Fosterdont personne ne veut ». Elle tira de son casier le dernier livredont elle avait besoin avec un peu trop de force. Une enveloppetomba au sol.


    A l’intérieur, elle trouva une coupure de journal, « La tempête de feu fait ses premières victimes », accompagnée d’un message griffonné en hâte :


    


    Tu dois y mettre fin.


    


    Et d’une épingle de papotin. Un colibri lunaire argenté.


    Elle contempla l’oiseau en métal luisant et comprit soudain qu'elle était faite de luménite.


    Elle replia le mot d’une main tremblante.


    — Tout va bien ? demanda Marella. Tu es toute pâle.


    Sophie porta la main à sa poitrine et prit une profonde inspiration pour calmer les battements affolés de son cœur.


    — Ça va.


    Marella s’esclaffa.


    — Tu mens extrêmement mal. Oh ! c’est un colibri lunaire ?Sais-tu seulement combien cette épingle est rare ? Ils en ontproduit moins d’une centaine !


    — Ah, vraiment ? demanda Sophie, qui remit aussitôt l’objetdans l’enveloppe, et le tout dans son sac. Chouette alors !


    [image: ]


    — Chouette ? Tu as trouvé un colibri dans tes papotins !Tu devrais être en train de danser de joie !


    Plusieurs têtes se tournèrent aux cris de Marella. Sophie claqua la porte de son casier.


    — Désolée, il faut que j’aille en cours. On se verra plustard.


    La jeune fille s’éloigna d’un pas vif mais entendit tout de même Marella marmonner quelque chose à propos de« gâchis ». Sophie tentait de réfléchir calmement en dépit despulsations qui lui martelaient le crâne.


    « Tu dois y mettre fin. »


    Les jambes en coton, elle parcourut l’étage en quête d’un lieu isolé d’où contacter Alden. Elle trouva enfin un couloirdésert aux murs blancs immaculés et sortit son transmetteurde sa sacoche.


    Le visage de son interlocuteur apparut avant même qu'elle ait fini de prononcer son nom.


    — Sophie ? Que se passe-t-il ?


    Elle jeta un œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu'elle était seule.


    — J’ai trouvé un autre message dans mon casier.


    Il serra la mâchoire.


    — Mieux vaut ne pas en parler maintenant. Viens me voirà Everglen dès la fin des cours.


    Elle hocha la tête.


    L’image se dissipa et elle glissa contre le mur.


    — Là, tu vas enfin être obligée d’admettre que tu cachesun secret ! lança Keefe.


    Un petit cri échappa à Sophie avant qu'elle ait pu se retenir. Il sortit de l’ombre, un grand sourire aux lèvres.


    — Surprise ?


    Elle inspira une grande goulée d’air afin de se calmer.


    — Qu’est-ce que tu fabriques ici ?


    — C’est mon coin habituel... tu as déjà oublié ?


    Les murs blancs lui semblaient effectivement familiers.


    — Alors, veux-tu me dire pourquoi tu passes des appels encatimini à Alden pour parler de messages mystérieux ?


    — Rien de bien intéressant, Keefe.


    — Désolé, je perçois un taux de panique bien trop élevépour te croire.


    Il était horriblement difficile de mentir à un Empathe.


    — Je ne peux pas t’en parler. Inutile de me tirer les vers du nez.


    — Si tu refuses de me le dire, je vais raconter à tout lemonde que Valin t’écrit des lettres d’amour.


    — Tu... Fais ce que tu veux.


    Il s’esclaffa.


    — Oh là ! C’est que l’heure est grave, dis-moi !


    Il haussa les épaules devant son mutisme.


    — Très bien, à ta guise. Mais j’exige un cadeau absolumentgénial après les examens, pour récompenser mon silence.


    — Marché conclu.


    Ils se serrèrent la main. Keefe énuméra quelques suggestions, mais elle ne l’écoutait plus. L’allusion aux cadeaux avait éveilléun souvenir.


    — Comment avais-tu fait pour mettre ton cadeau dansmon casier après les examens de mi-semestre ?


    — Je te l’ai déjà dit : j’ai mes secrets.


    — Je suis sérieuse. Comment t’y es-tu pris ? On est censéavoir besoin de mon ADN.


    — Oh, je t’en prie ! Jamais je ne révèle mes tours.


    — C’est important, Keefe. Si tu ne me le dis pas, j’en parleraià Alden, et c’est devant lui que tu devras t’expliquer.


    Il sembla évaluer la résolution de Sophie avant de laisser échapper un soupir.


    — Il était déjà ouvert, d’accord ?


    — Impossible. Je le verrouille toujours.


    — Tu as dû oublier de le faire. Je me suis contenté d’ouvrirla porte pour déposer mon cadeau à l’intérieur.


    Le léger rougissement de ses joues indiquait qu’il disait la vérité, mais elle n’avait aucun sens.


    — Mais rien n’avait disparu... Et tu es le seul à y avoirdéposé quoi que ce soit.


    — J’attends toujours tes remerciements, d’ailleurs. Quelmanque d’éducation !


    Il avait raison. Elle n’avait pas trouvé comment le remercier de son cadeau inhabituel.


    — Merci pour les bonbons et le collier !


    — Pardon ?


    — Tu n’aurais vraiment pas dû.


    — Ça tombe bien, parce que ce n’est pas moi.


    — Quoi ?


    — Je t’ai offert une boîte géante de bonbons d’humeur,c’est tout. Il semblerait qu’on ait un admirateur secret...Sérieusement, combien de garçons te courent après ?


    — Un tas, apparemment !


    Sophie espérait que cette réponse malicieuse suffise à combler la curiosité du jeune homme. Quant à elle, elleavait l’affreux pressentiment que le collier ne venait pas d’ungarçon.


    Fitz et Biana ne semblèrent guère surpris lorsqu’elle les rattrapa sur le chemin du luminateur pour les prévenir qu'ellerentrait avec eux.


    — Je me doutais que tu aurais envie de discuter avec mon père, dit le garçon, avec un regard furtif à sa sœur.


    — Oui, comment te sens-tu ? demanda Biana.


    — Plutôt bien.


    Le cœur de Sophie fit un bond, et pour une fois, sa réaction n’avait rien à voir avec les yeux de Fitz. Alden ne leur aurait toutde même pas parlé du Cygne Noir ?


    Le jeune homme l’attira à l’écart.


    — Mon père nous a dit pour Grady et Edaline. Je suisvraiment désolé.


    — Moi aussi, dit Biana, qui saisit la main de son amie.Est-ce qu’on peut faire quelque chose pour toi ?


    Sophie détourna le regard, battant des paupières pour contenir les pleurs qu’elle sentait monter.


    — Merci, ça va...


    Une larme récalcitrante glissa le long de sa joue. Biana serra Sophie contre elle et Fitz passa un bras autour de ses épaules.


    — Tout ira bien, je te le promets, souffla son amie.


    — Désolée, dit Sophie d’une voix sourde.


    Elle se dégagea de leur étreinte et se frotta les yeux.


    — Je n’ai pas envie d’en parler.


    — Je sais. C’est pourquoi je n’ai rien dit hier, expliqua Biana.


    — Tu étais déjà au courant ?


    Elle lui confirma d’un hochement de tête.


    — Mon père nous en a parlé il y a quelques jours, parceque lui et maman se sont proposés comme tuteurs deremplacement.


    Sophie redressa la tête.


    — Quoi ? Tu es sûre ?


    — Mais oui ! Enfin, le Conseil doit encore donner sonaccord, mais d’après papa, l’affaire est dans le sac.


    Un fourmillement tiède envahit Sophie et il lui fallut un instant pour reconnaître ce sentiment : de l’espoir. Il ne suffisaitpas complètement à panser les plaies causées par le rejet de sestuteurs, mais au moins apaisait-il un peu ses craintes.


    — Je... je ne sais pas quoi dire, murmura-t-elle. Vous n’yvoyez pas d’inconvénient, tous les deux ?


    — Tu plaisantes ? Si tu viens vivre avec nous, je ne seraiplus la seule fille ! Tu ne te rends pas compte de ce que c’estd’avoir deux frères.


    Sophie hasarda un regard vers Fitz. Et lui, qu’en pensait-il ?


    — Bien sûr que ça ne me dérange pas, dit-il, le sourire auxlèvres. Tu es déjà comme une sœur pour moi... maintenantce sera officiel.


    — Oh ! Génial.


    Elle savait qu’il s’agissait d’un compliment, mais le terme de « sœur » la blessait.


    Bras dessus, bras dessous, Biana la mena jusqu’au luminateur.


    — Tu vois ? Tout va s’arranger.


    Sophie aurait voulu la croire, mais elle restait tenaillée par l’impression que la situation allait terriblement empirer avantde s’arranger.


    


    Alden demeura silencieux une fois que Sophie lui eut rapporté ses récentes découvertes. Trop silencieux. Elle s’étaittellement arraché de cils qu'elle craignait d’avoir dénudé enpartie sa paupière. Elle posa les mains sur ses genoux.


    Alden se racla enfin la gorge.


    — Puis-je voir le collier qu’ils t’ont donné ?


    Elle sembla gênée.


    — Je ne l’ai pas amené.


    — Pourquoi ?


    — Je craignais que ce soit un mouchard.


    — Un insecte ?


    — Oh, pardon ! C’est un terme humain pour désigner unminuscule appareil d’enregistrement. Je ne voulais pas l’amenerchez vous de peur qu’ils s’en servent pour nous espionner.


    Alden sourit.


    — Les humains et leur technologie...


    Elle sentit son visage s’enflammer.


    — Mais pourquoi me donner ce bijou, sinon ? Ce n’estqu’un pendentif en cristal... il n’a rien de spécial.


    — Quel genre de cristal ?


    — De couleur bleue.


    Il sortit son éclaireur noir de sa poche et désigna le cristal cobalt qui le surmontait.


    — De cette couleur ?


    Elle écarquilla les yeux.


    — Il me semble, oui. Croyez-vous qu’il s’agisse d’un cristalde saut ?


    — Je pense plutôt qu’il s’agit d’un cristal illégal permettant de sauter vers les Cités interdites.


    Il secoua la tête et se leva pour faire les cent pas.


    — Tu l’as reçu à la mi-semestre ?


    Elle acquiesça.


    — Je ne comprends toujours pas comment ils ont puaccéder à mon casier.


    — Un Eclipseur doué aurait pu s’introduire discrètement àFoxfire, et puis nous savons déjà qu’ils disposent de ton ADN.


    Il fit quatre fois l’aller-retour entre la porte et son bureau avant de reprendre la parole.


    — J’aurais besoin que tu m’apportes ce pendentif, le plusvite possible.


    — J’irai le chercher lundi.


    — Prends garde à ce que personne ne le voie.


    — Entendu.


    Il poussa un soupir.


    — Bien. Tu peux garder l’épingle pour le moment : peut-être déclenchera-t-elle de nouveaux souvenirs. Je n’ai jamais vupersonne employer de la luménite pour capturer des flammes,mais j’imagine que c’est possible. Peut-être devrais-tu te replongerdans ton manuel... sa lecture pourrait débloquer d’autresinformations, maintenant que tu sais ce qu’est la luménite.


    Elle acquiesça, même si elle mourait déjà d’ennui rien qu’en repensant à l’ouvrage.


    — Et pour le message et l’article ?


    — Ce n’est pas de ton ressort. N’oublie pas ta promesse.


    — Je sais. Mais vous enquêtez dessus ?


    — Je fais ce que je peux. Le Conseil a formellement défenduà qui que ce soit de s’approcher des incendies, y compris auxdétenteurs d’éclaireurs agréés. Tant que l’interdiction subsiste,j’ai les mains liées.


    — Pourquoi ont-ils pris une telle décision ?


    — Ils essaient de contenir les théories paranoïaques qui ontdéjà commencé à se répandre.


    — Et si ce n’étaient pas de simples théories ? S’ils’agissait du Grand Brasier ? Le monde entier courrait ungrand danger.


    — Les choses n’iront pas aussi loin. Et si Eternalia ou uneautre Cité perdue s’avérait menacée, les Conseillers ordonneraient aussitôt une enquête.


    — Mais il y a déjà eu des victimes !


    Elle pointa du doigt le fragment de journal posé sur le bureau d’Alden.


    — Des humains meurent tous les jours, Sophie, soupira-t-il. Ce n’est pas notre rôle de veiller à leur sécurité.


    — Si, puisque c’est à coup sûr un elfe qui a démarré leGrand Brasier.


    Il étudia son visage un instant avant de répondre.


    — Tu ne cesses de parler du Grand Brasier sans avoirconscience de la gravité de tes accusations. As-tu déjà entenduparler de Fintan ?


    Elle ferma les yeux : un mot venait lui titiller la conscience.


    — Flambeau.


    — Un nouveau souvenir déclenché par ce que je viensde dire ?


    — Je pense, oui. Mais je ne sais pas à quoi il se rapporte.


    Alden se remit à arpenter la pièce.


    — Le flambeau était la signature de Fintan. Il s’agit d’uneflamme bleue qui ne nécessite aucun carburant. Tu en as vu enAtlantide : il en avait enfermé dans des flèches de cristal pouréclairer la ville. A l’époque, il était encore membre du Conseil.Il s’est retiré lorsque la pyrokinésie a été interdite... décisionqu’il soutenait, d’ailleurs, après les événements.


    — Il y a eu des morts, d’après Marella.


    L’elfe acquiesça.


    — A cause du Grand Brasier. Le concept m’a toujourséchappé, mais apparemment il existerait un moyen depercevoir l’énergie cosmique présente dans l’atmosphère. Et, sil’on en recueille en quantité suffisante, de déclencher le GrandBrasier. Fintan, qui l’appelle le « feu du soleil sur Terre », est leseul Pyrokinésiste capable de le démarrer sans y laisser la vie.À part lui, tous ceux qui ont essayé ont été consumés par laflamme qu’ils avaient allumée.


    Sophie frissonna.


    — Après quoi, le Conseil a interdit à quiconque d’apprendrela pyrokinésie, et Fintan a quitté son siège car il ne pouvaitservir sans un pouvoir spécial. Il est cependant resté ami avecnombre des Conseillers et c’est le seul elfe encore en vie à pouvoirdémarrer le Grand Brasier. Je te laisse imaginer pourquoi lesConseillers auraient du mal à croire à sa culpabilité.


    — Pensez-vous qu’il en soit capable ?


    De longues secondes s’égrenèrent avant qu’Alden ne lui réponde.


    — Ça ne lui ressemble pas. Et puis, quelqu’un a passé toutel’année à démarrer des feux blancs, sur lesquels j’ai enquêté.Or, même s’ils peuvent laisser penser que le coupable tenteen fait de déclencher le Grand Brasier, je n’ai jamais trouvéd’indice probant qui appuie cette théorie. Le Conseil demeureconvaincu qu’il en va de même avec ce nouvel incident.


    — Quand même, ne devraient-ils pas au moins enquêtersur les incendies, par acquit de conscience ? D’autant qu’onest cette fois en présence de flammes jaunes, comme celles duGrand Brasier ?


    — Ils n’en voient toujours pas la nécessité. Lorsque lespremiers feux suspects ont démarré à San Diego, je leur aidemandé de mettre tous les Pyrokinésistes, y compris Fintan,sous discrète surveillance. Aucun comportement louche n’aété observé, aussi restent-ils persuadés que le coupable n’estpas un elfe.


    — Alors pourquoi le Cygne Noir semble-t-il aussi convaincuqu’il s’agit du Grand Brasier ?


    — Je ne suis pas sûr qu’ils le pensent vraiment. Réfléchisun instant, Sophie. Si le Cygne Noir est à l’évidence derrièretout ça, pourquoi se donneraient-ils autant de mal pour nousannoncer ce qu’ils mijotent ? Ce serait contre-productif.


    Ses paroles lui firent l’effet d’une claque.


    — Mais... quel est leur but, alors ?


    Alden contempla les tréfonds de l’aquarium.


    — J’ai bien peur qu’ils essaient de te faire exiler... et ce neserait vraiment pas une bonne chose, crois-moi. Exillium estun endroit effroyable.


    — Mais pourquoi souhaiteraient-ils une chose pareille ?murmura-t-elle.


    Sophie croisa fort les bras sur sa poitrine, comme si la pression pouvait apaiser son cœur affolé.


    — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit l’elfe, maisjusqu’à présent, ils n’ont fait que te mettre en danger. Ils t’ontdonné un cristal de saut illégal. T’ont conduite à recueillir de laQuintessence. Et voilà qu’ils tentent de te pousser à accuser sansla moindre preuve un ancien Conseiller d’un crime très grave !


    Lorsque Alden posa la main sur son épaule, la jeune fille se rendit compte qu'elle tremblait de tout son corps.


    — Tu n’as pas à avoir peur, Sophie. Je ferai tout ce qui est enmon pouvoir pour te protéger. Mais comprends-tu pourquoi jene veux pas que tu agisses ? Ces incendies pourraient bien êtreun piège... et tu ne dois pas tomber dedans.


    Elle inspira profondément pour calmer ses nerfs.


    — Entendu.


    — Très bien. Je regrette de te voir impliquée dans cette affaire,surtout avec tous les autres problèmes que tu dois déjà affronter.


    Il lui prit les mains.


    — Je suis désolé pour Grady et Edaline. Je pensais qu’éleverune nouvelle fille leur ferait du bien. À l’évidence, je m’étaistrompé.


    Les mots manquèrent à l’adolescente, qui parvint cependant à hocher le menton.


    — Della et moi serions ravis que tu viennes habiter cheznous. Je n’ai pas encore l’aval du Conseil, mais Kenric m’affirmepouvoir outrepasser l’objection de Bronte.


    — Pourquoi s’y oppose-t-il ?


    Alden esquissa un sourire.


    — Il ne me fait pas confiance. Pas plus qu’à toi, à cause deton passé. Alors, la seule idée que nous puissions vivre sous lemême toit...


    — Pourquoi se méfie-t-il de vous ?


    — Sans doute parce que mon père passe son temps à pourchasser des rebelles imaginaires ! lança Alvar depuis la porte.


    Sophie et Alden sursautèrent d’un même mouvement.


    — Désolé. J’oublie parfois combien il m’est facile de passerinaperçu.


    Le jeune homme traversa la pièce en clignotant et s’adossa contre le mur.


    — De quoi parliez-vous, tous les deux ?


    Alden s’éclaircit la gorge.


    — Sophie pourrait bien venir vivre avec nous.


    — Vraiment ? Génial ! dit Alvar avant de poser les yeuxsur le carnet pervenche qui gisait sur le bureau de son père. Unjournal mémoriel ?


    Alden le lui arracha des mains et dissimula l’emblème en forme de colibri contre sa poitrine.


    — Je regrette, Alvar, tu interromps une réunion officielleentre un Émissaire et une citoyenne. Tout ce que tu as pu voirou entendre est confidentiel.


    Alvar sourit.


    — C’est noté.


    Il leur adressa un salut sophistiqué et se dirigea droit vers la porte.


    — Pardonnez mon intrusion.


    Le jeune homme parti, Alden se tourna vers Sophie.


    — Tu ferais mieux de rentrer.


    Elle se leva avec une grimace et sortit son cristal de foyer. Il lui rendit son journal.


    — Continue de sonder tes souvenirs. Qui sait, ta prochainerévélation nous mènera peut-être enfin à la vérité.

  


  
    Chapitre 41


    


    Sophie ne savait guère si elle se sentait soulagée ou déçue de ne pas trouver de message dans son casier le lundisuivant. Elle avait passé le week-end entier à essayer en vain dedéclencher des souvenirs dissimulés et elle sentait la frustrationmonter.


    Elle révisait dans les grottes, en partie pour éviter ses tuteurs, mais surtout parce qu’elle se sentait oppressée entre les murs de Havenfield, comme si elle n’y avait plus sa place. Dumoment qu’elle rentrait avant le coucher du soleil, Grady etEdaline la laissaient tranquille.


    C’étaient les nuits, le plus dur. Elle s’enfermait dans sa chambre pour trier les affaires qu’elle emmènerait au momentde déménager. À l’exception d’Iggy, la jeune fille avait résolude laisser derrière elle tout ce que le couple lui avait offert. Ellene voulait garder aucun souvenir de cette famille qui l’avaitrejetée.


    Mais elle avait décidé de tout raconter à ses amis. Le moment était venu, même si la seule idée qu’ils puissent s’apitoyer surson sort lui nouait l’estomac, comme si un lutin en colèrejouait avec.


    C’est à peine si Dex lui jeta un regard lorsqu’il ouvrit son casier. Le jeune homme semblait tendu comme un arc.


    Elle se racla la gorge.


    — Salut, Dex.


    Pas de réponse : le garçon l’ignorait ostensiblement.


    — Je suis désolée. Tu as tous les droits de m’en vouloir. Jesais que je me suis montrée un peu distante ces derniers jours.


    Il fit volte-face, les traits tellement déformés par la colère qu'elle le reconnut à peine.


    — Vendredi, tu n’étais pas distante avec Fitz et Biana ! Jevous ai vus collés les uns aux autres dans le couloir.


    — Dex...


    Elle n’avait pas remarqué sa présence à ce moment-là.


    — Pourquoi t es-tu confiée à eux en premier ? Je croyaisqu’on était meilleurs amis !


    — C’est le cas.


    — Alors pourquoi es-tu rentrée avec eux après m’avoirrepoussé ?


    — Je devais aller chez eux. Et je ne leur ai rien dit... ilsétaient déjà au courant.


    Elle prit une profonde inspiration avant de se lancer :


    — Grady et Edaline ont annulé mon adoption.


    — Oh !


    Il baissa les yeux.


    — Tu tiens le coup ?


    Elle ravala un petit sanglot. La vérité était encore plus douloureuse une fois prononcée.


    — Pas vraiment, non, admit-elle. Mais c’est pour cetteraison que Fitz et Biana étaient déjà au courant. Alden leur ademandé ce qu’ils pensaient de m’accueillir dans leur famille.


    — Comment ?


    Son cri fit se retourner la moitié des prodiges présents dans l’atrium.


    — Tu vas habiter avec eux ?


    Elle se pencha vers lui pour qu’il baisse la voix.


    — Le Conseil n’a pas encore donné son accord, mais jel’espère, oui.


    — Tu l’espères ?


    Il claqua la porte de son casier.


    — Parfait : tu vas devenir une Vacker !


    Il prononça ce nom avec amertume.


    — Et alors ?


    — Et alors, les Vacker ne sont pas amis avec les Dizznee.


    — Moi, si. Et avec un petit effort de ta part, Fitz etBiana aussi.


    — Ben voyons ! dit-il, agacé. Je ne vois pas ce qui te plaîttant chez eux.


    — D’une, on ne fait pas vraiment la queue pour m’adopter.


    Elle chassa l’amertume qui perçait dans sa voix avant de poursuivre.


    — Et de deux, ce sont mes amis, Dex. J’espère toujours quetu oublies enfin ces... préjugés que tu as contre eux, mais ilfaut croire que tu aimes ça, les détester.


    — Je n’ai pas confiance en eux.


    — Moi, si.


    — Bien sûr : tu es raide dingue de Fitz.


    — C’est faux !


    Elle sentit son visage s’empourprer. Son ami avait parlé tellement fort que toute l’assemblée s’esclaffa. Dex, lui, ricana.


    — Comme tu voudras.


    — C’est la vérité. Qu’est-ce qui te prend de me traiter decette manière ? Je viens de te dire que mes tuteurs me mettentà la porte, et tout ce que tu trouves à faire, c’est me chercherdes poux et m’humilier devant tout le monde ?


    — Peut-être que si tu étais venue me trouver en premier, aulieu de courir voir le petit génie, je t’aurais aidée. Mais je doisme faire une raison. Une fois installée chez eux, tu me laisserastomber, de toute façon.


    — Là, tout de suite, ce n’est pas l’envie qui m’en manque !


    — Bien !


    — Parfait !


    Dex donna un coup de pied dans le mur et s’éloigna à grands pas.


    Adossée contre son casier, Sophie tenta de mettre de l’ordre dans ses sentiments. Peine, regret et colère se menaient la guerre,mais c’est finalement la colère qui l’emporta. Elle affrontait lapire crise de son existence, et ce qui préoccupait son ami, c’étaitsa pitoyable rivalité avec Fitz. Elle aurait volontiers jeté un objet.De toutes ses forces. Et de préférence à la tête de Dex.


    Au lieu de quoi, elle attrapa le collier dissimulé au fond de son casier, le fourra dans son sac et courut à son cours d’élémentalisme.


    


    Dex l’évita comme la peste le restant de la journée, ce qui n’était pas plus mal. Elle ne lui adresserait plus la parole tantqu’il ne lui aurait pas présenté des excuses sincères. Peut-êtremême des supplications. Avec un cadeau.


    Elle avait prévu de passer par Everglen pour déposer le collier, mais Biana l’informa qu’Alden et Della étaient àEternalia pour la journée. Une réunion avec le Conseil. Elleregagna donc la grotte à Havenfield pour essayer de déclencherde nouveaux souvenirs jusqu’au coucher du soleil. Une fois deplus, elle en ressortit bredouille.


    De retour dans sa chambre, elle transmettait des ordres à Iggy — elle s’était mis en tête de le dresser —, lorsque Gradyfrappa à la porte.


    — Sophie ? lança-t-il. Tu m’entends ?


    — Oui.


    C’était le premier mot qu'elle lui adressait depuis leur dispute.


    Il entrouvrit la porte juste assez pour passer la tête dans l’embrasure, l’air encore plus gêné qu’elle.


    — Désolé de te déranger. Un paquet est arrivé pour toi.


    Il lui tendit un petit colis enveloppé dans du papier brun. Comme elle ne réagit pas, il le déposa par terre.


    — Je vais le laisser là... Euh... Bonne nuit.


    Lui en vouloir était à la fois facile et difficile. Sophie aimait sincèrement Grady et Edaline et elle ne doutait pas que cesoit réciproque. Ses yeux se brouillèrent de larmes pendantqu'elle déchirait l’emballage. Une sphère argentée apparut,accompagnée d’un mot.


    


    Tu dois les aider.


    Connor, Kate et Natalie Freeman.


    


    La boule s’anima entre ses mains tremblantes et une inscription luisante apparut en son centre : « omnisciente ».C’était la première fois qu'elle en voyait une, mais elle en avaitentendu parler à Foxfïre. Il s’agissait d’un objet capable demontrer n’importe qui, n’importe quand, n’importe où dansle monde. Il fallait obtenir un permis spécial pour en posséderune. L’identité de l’expéditeur ne faisait pas l’ombre d’un doute.


    Cependant, elle ne put s’empêcher de murmurer :


    — Montre-moi Connor, Kate et Natalie Freeman.


    Dans un éclair lumineux, l’omnisciente lui présenta trois silhouettes blotties les unes contre les autres.


    Et soudain, le monde s’évanouit.


    Sa mère avait les cheveux plus longs, son père semblait avoir maigri et Amy paraissait plus âgée, mais il s’agissait bien de safamille humaine. Trois échos d’une vie où elle pensait ne pasavoir sa place. Ils l’avaient pourtant aimée... elle ne pouvait pasen dire autant de sa famille actuelle.


    Elle aurait voulu tendre la main à l’intérieur de la sphère pour les effleurer, mais elle dut se résoudre à les observer : ils sepelotonnaient, à même le sol, dans une pièce remplie de monde.


    Que faisaient-ils par terre ?


    Elle repéra l’inscription « Centre d’évacuation » et manqua de lâcher l’omnisciente.


    Ils avaient été évacués. Autrement dit, ils vivaient près de l’incendie.


    « Tu dois les aider. »


    Le message résonna dans ses oreilles. Elle tenta de le dissiper, de se rappeler qu’on la manipulait. Mais elle ne pouvait détacherses yeux de ces trois humains qu'elle avait autrefois aimés plusque tout au monde... ces trois êtres qu’elle aimait encore,épuisés, effrayés et menacés par un brasier insatiable et funeste.


    « Tu dois les aider. »


    Un déclic se fit en elle.


    Sa famille ne l’aurait jamais abandonnée. Elle ne pouvait les laisser tomber. Même sans savoir quand ni comment, elleles aiderait.


    Pour l’heure, elle allait veiller sur eux à distance, leur apporter son soutien silencieux.

  


  
    Chapitre 42


    


    Sophie ne ferma pas l’œil de la nuit. C’est à peine si elle cligna des paupières. L’omnisciente agissait comme unefenêtre magique susceptible de se refermer à tout moment sursa famille. Elle ne voulait pas en perdre une miette.


    Et ce, même si elle avait tenté de les oublier. Même s’ils ne savaient plus qu'elle existait. Rien ne pouvait effacer l’affectionqu'elle leur portait. Aussi, lorsque le soleil vint orner le ciel derose et d’or, rangea-t-elle la sphère dans le tiroir inférieur de sonbureau avant de sortir son transmetteur pour contacter Alden.— Que se passe-t-il ?


    Il se frottait les yeux, encore ensommeillé.


    — Les incendies ont eu lieu près de chez ma famille, n’est-ce pas ?


    Il hésita avant de répondre.


    — Oui, mais tout est sous contrôle. Pourquoi cette question ? As-tu reçu un nouveau message ?


    Elle acquiesça.


    — Il était écrit : « Tu dois les aider. » Il s’agit de ma famille, je le sais.


    Elle ne mentionna pas les noms et l’omnisciente. Elle ne se sentait pas prête à abandonner son seul lien avec eux. Pas aprèshuit mois de séparation.


    — Tu as très certainement raison, mais n’oublie pas qu’onessaie de te manipuler. Et il n’y a pas de meilleur moyen poury parvenir que de se servir des êtres qui te sont chers.


    — Ils sont en danger, Alden. On doit bien pouvoir agir !


    — Je regrette. Sans preuve, impossible de porter uneaccusation, et le Conseil n’ordonnera pas d’enquête à moinsqu’on le fasse, ou que les feux menacent nos cités. Ces procéduresadministratives prennent du temps.


    — Nous n’en disposons pas.


    — Bien sûr que si ! Ecoute, je sais que tu es bouleversée,mais promets-moi de ne rien faire.


    Elle serra les dents.


    — Je t’en supplie, Sophie. Ne m’oblige pas à envoyer quelqu’un pour te surveiller. Passe à Everglen cette après-midi et nousessaierons de trouver une solution qui te convienne davantage.


    Elle n’avait pas envie de céder, mais elle ne voulait pas non plus d’un chaperon.


    — Entendu.


    — Promis ?


    — Promis.


    — Très bien. A ce soir.


    Elle continua de fixer le transmetteur longtemps après que l’image d’Alden eut disparu.


    Il avait raison, elle le savait. La manipulation ne faisait aucun doute. Mais de mémoire d’homme, jamais il n’y avaiteu pareille tempête de feu. Un cataclysme mondial. Meurtrier.Clairement organisé. Aux flammes jaune vif.


    Forcément l’œuvre d’un elfe.


    Il fallait donc un elfe pour y mettre fin.


    Elle n’allait pas courir devant le Conseil, comme l’espérait le Cygne Noir, mais elle ne pouvait rester inactive. Il fallait agir.


    Selon Alden, ils avaient besoin de preuves pour lancer une accusation. Elle se chargerait de les trouver. Elle ne savait pascomment, mais elle trouverait un moyen.


    Elle enfila son uniforme et courut au rez-de-chaussée prendre le petit-déjeuner d’Iggy afin de pouvoir sauter versFoxfire en avance. Son plan : fouiller toutes les bibliothèquespour dénicher des ouvrages juridiques.


    Elle ne franchit même pas la porte d’entrée.


    Un nouveau paquet. Un nouveau message. Une nouvelle broche.


    Cette fois, la missive était glissée dans une bouteille. Elle en versa le contenu au creux de sa main tremblante. La petiteépingle en forme d’apyrodon doré luit contre sa peau. Elle enexamina les détails afin d’en comprendre la signification. Lemessage ne fit qu’ajouter à sa confusion.


    


    Trois à gauche, dix vers le bas, deux sur la droite.


    Tu as tout ce qu’il te faut.


    


    Tout ce qu’il lui fallait pour...


    Elle examina le flacon, à la recherche d’un indice qui lui aurait échappé. Il était petit, arrondi, avec un cou strié et uneembouchure évasée. Elle manqua de le faire tomber : c’étaitexactement la silhouette qu'elle avait projetée dans sonjournal mémoriel.


    La capture du feu.


    Luménite et or... qui servaient à mettre en bouteille des flammes artificielles. Le moyen de capturer le Grand Brasier.


    Les broches en forme de colibri et d’apyrodon lui fourniraient les métaux, et nul doute que les indications du mot correspondaient au maniement du collier afin de sauter là oùbrûlaient les incendies. Avec la fiole, ces cadeaux lui donnaienttout ce dont elle avait besoin pour recueillir un échantillon defeu. Pouvait-elle rêver meilleure preuve ?


    Mais comment était-elle censée s’approcher assez des flammes pour les mettre en bouteille sans se tuer par la mêmeoccasion... en particulier sans une tenue ignifugée ?


    Ignifugée.


    Gildie, elle, supportait le feu. C’était sans doute la raison pour laquelle on lui avait donné une broche en formed’apyrodon, en lieu et place d’un bijou. Gildie avait dû êtreamenée à Havenfield par ceux qui manipulaient Sophie : ilsétaient capables de tout. Devait-elle guider la créature partélépathie afin qu'elle traverse les flammes pour prélever unéchantillon ? Etait-ce possible ?


    « Tu as tout ce qu’il te faut. »


    Le Cygne Noir semblait en être convaincu.


    Mais alors, elle ferait exactement tout ce qu’ils attendaient d’elle et enfreindrait plusieurs lois capitales au passage. Et cettefois, elle ne pourrait plaider l’ignorance comme pour l’épisodede la Quintessence. Elle agirait de son propre chef. Elle seraitpunie. Peut-être même exilée.


    Elle avait presque envie de faire un saut à Everglen pour aller tout raconter à Alden afin de ne pas céder à la tentation.Pourtant, elle ne pouvait chasser de ses pensées l’imagede sa famille prostrée. Ni le titre de l’article que lui avaitfait parvenir le Cygne Noir : « La tempête de feu fait sespremières victimes ».


    Quel que soit le prix, elle ne pouvait laisser souffrir des humains sans tenter de les aider. Tiergan lui avait dit qu'elleprendrait la bonne décision, le moment venu. C’était la bonnedécision. Elle le savait.


    Avant de changer d’avis, elle attrapa sa sacoche et courut à l’enclos de Gildie. Le ptérodactyle doré battit des aileslorsqu’elle pénétra dans sa cage.


    « Kriiiisss ! »


    Ce n’est rien, dit Sophie à Gildie. La jeune fille envoya en même temps à la bête des images de flammes incandescentesdans l’espoir de la calmer. Pendant qu'elle tirait le collier de sasacoche, le ptérodactyle s’installa sur son poignet. Le bras deSophie faillit céder sous le poids, mais elle tint bon.


    Advienne que pourra ! lança-t-elle à Gildie tout en comptant les facettes du cristal selon les instructions du message. Lorsquela pierre se verrouilla, elle prit une profonde inspiration,agrippa les pattes du ptérodactyle, et se laissa emporter par lalumière cobalt.


    


    Sophie chancela sous le coup de la chaleur soudaine. Elle voyait à peine à travers le nuage de fumée, mais elle devinaitune plaine herbeuse. Les feux brûlaient sur les collines environnantes. Gildie battit des ailes avec un cri.


    Du calme, lui dit Sophie en lui transmettant des images rassurantes jusqu’à ce qu'elle s’apaise. Reste tranquille.


    Elle déposa le ptérodactyle à terre et ôta sa cape, qu'elle fixa autour de sa bouche et de son nez afin de filtrer la fumée, pasfâchée de trouver enfin une utilité au vêtement. Elle débarrassales broches de leurs minuscules écrans numériques puis lesfit tomber dans le flacon et créa un bouchon d’air commeelle avait appris à le faire. Il lui fallut trois tentatives avant d’yparvenir, et le résultat n’était pas aussi épais que les bouchonsde Sir Conley, mais elle ne pouvait faire mieux.


    Tiens, ordonna-t-elle à Gildie. Elle projeta dans l’esprit de la créature une image du volatile en train de transporter le flacon entre ses serres. Gildie refusait d’obéir, mais la jeune fille répéta l’ordre sans relâche jusqu’à ce que le ptérodactyle battedes ailes, décolle du sol et saisisse la fiole, à l’envers, comme lelui avait indiqué Sophie.


    Elle n’était pas sûre de pouvoir maintenir sa connexion mentale une fois Gildie au loin, aussi lui répéta-t-elle sesinstructions jusqu’à s’assurer qu'elle ait compris, avant de luidonner un avertissement : Danger. Feu inhabituel. Fais vite.Elle lui transmit des images pour lui expliquer la menace, enespérant que l’instinct de survie ferait le reste.


    Une violente bourrasque souffla de la fumée dans les yeux de Sophie et elle désigna le brasier. Va, Gildie. Rappelle-toi ceque je t’ai dit... et dépêche-toi !


    Gildie vola vers la ligne de feu et la jeune fille retint son souffle. Elle essaya de suivre du regard la silhouette étincelantequi disparaissait dans l’incendie, mais les flammes, trop vives,faisaient danser des points colorés devant ses yeux. Elle lesferma sans cesser de transmettre ses ordres au dinosaure.


    Passe trois fois à l’endroit où le feu est le plus violent et reviens.


    Une toux épaisse et rauque lui secoua la poitrine : elle n’arrivait plus à se concentrer assez pour localiser Gildie. Ellen’aurait su dire combien de temps elle avait attendu, mais lachaleur des flammes lui grillait la peau.


    — Reviens, Gildie ! s’écria-t-elle.


    La tempête emporta ses paroles. Au bout de combien de temps fallait-il s’inquiéter ?


    Je t’en prie, Gildie, reviens !


    Le vent tourna. A présent, le feu progressait vers Sophie. Si l’herbe continuait de se consumer à la même vitesse, dans trèspeu de temps les flammes dévoreraient la jeune fille.


    — Gildie ! hurla-t-elle.


    Une quinte de toux la jeta à genoux, sans voix. Si Gildie ne revenait pas très vite, elle devrait l’abandonner et fuir.


    L’horreur de cette conclusion provoqua chez Sophie une poussée d’adrénaline et l’adolescente prit soudain consciencede l’énergie qui bourdonnait à l’arrière de son esprit. Pouvait-elle à la fois puiser dedans et transmettre ?


    Elle ferma les yeux et canalisa le flux dans son appel mental. Reviens tout de suite, Gildie !


    Elle scruta l’horizon. Rien.


    Puis un faible éclair doré miroita à travers la fumée.


    — Gildie ! s’écria-t-elle avec de grands gestes. Par ici, Gildie !


    La flèche dorée changea de direction et disparut dans l’enfer du brasier. Quelques secondes plus tard, le ptérodactyle scintillant émergea de nouveau, fit un dernier tour et atterritaux pieds de Sophie.


    « Kriiisss ! »


    La jeune fille passa les bras autour du volatile.


    — Aïe ! Tu es brûlante, gémit-elle avec un bond en arrière.


    Elle agita les bras pour apaiser la sensation de chaleur.


    L’épaisse fourrure de l’apyrodon était roussie en surface et ses énormes yeux troublés de larmes, mais il semblait en bonne santé.Il serrait toujours le flacon entre ses serres, rempli de minusculesperles d’étincelles jaunes et scellé d’un bouchon doré et luisant.


    — Tu as réussi !


    Sophie représenta à Gildie les friandises qu'elle lui donnerait plus tard, puis enveloppa la fiole dans sa cape avant de lacoincer sous son bras. Elle sortit son cristal de foyer, soulagéede ne pas l’avoir rendu à ses tuteurs, et sauta se mettre à l’abrien compagnie du ptérodactyle.


    *


    — As-tu perdu la tête ? gronda Grady qui, furibond, arpentait le salon.


    Dehors, Edaline traitait la fourrure carbonisée de Gildie. Elle ne supportait pas la vue des brûlures de Sophie et, après cequi était arrivé à Jolie, la jeune fille ne pouvait lui en vouloir.Elle était surprise que Grady n’en soit pas plus perturbé.


    Alden et Elwin étaient en route.


    Elle n’avait pas envisagé cette situation. Elle s’attendait à devoir confesser ses actes, mais pensait avoir le temps derépéter ses arguments. Hélas, à son arrivée, elle avait trouvéGrady occupé à baigner Verdi en plein air. Gildie s’était miseà jacasser avant même qu'elle puisse songer à une cachette.


    — Sais-tu seulement à quoi tu t’exposes ? demanda Grady,les mains dans ses cheveux déjà en bataille.


    Elle n’eut pas le temps de répondre : la porte de la demeure s’ouvrit à la volée, Alden et Elwin se précipitèrentà l’intérieur.


    — Tu m’avais promis ! dit Alden, qu'elle n’avait encorejamais vu aussi furieux. Ce matin, encore, tu m’as donné taparole !


    — Je peux tout vous expliquer.


    — J’y compte bien... mais ton cas ne s’arrangera pas pourautant.


    Vidée de sa colère, la voix d’Alden se faisait monocorde et désincarnée. Presque désespérée.


    — Bronte a convoqué le tribunal.


    Elle avait beau s’attendre à de telles retombées, son estomac n’en fit pas moins des soubresauts. Heureusement qu'elle avaitsauté le petit-déjeuner.


    Elwin se racla la gorge.


    — Et si nous commencions par soigner ces brûlures ?


    Il s’accroupit à côté d’elle pour appliquer une lumière bleue autour de ses bras.


    — Rien de très grave. Même pas besoin de recourir àl’urine de yéti !


    — Pardon ?


    Sophie se souvint alors de la pommade jaune puante qu’Elwin avait étalée sur ses mains après l’épisode de la capturede la Quintessence.


    — Un remède qui apaise les brûlures les plus douloureuses.Ne me remercie pas.


    Il appliqua un baume violet aux endroits où la fourrure de Gildie était entrée en contact avec la peau de la jeuneTélépathe.


    — Tu as d’autres blessures à me montrer ?


    Elle secoua la tête. Il déposa deux flacons de solution rouge et une fiole de jouvence devant elle.


    — Bois les trois. Tes poumons ont souffert de la fumée quetu as inhalée.


    Elle avala les sérums poisseux pendant que le Flasheur lui nettoyait les bras pour révéler une peau neuve, régénérée.


    — Merci, Elwin !


    Il lui adressa un sourire triste.


    — Je te dirais bien d’éviter les ennuis, mais je crois qu’il estun peu trop tard.


    Sophie jeta un coup d’œil à Alden et sentit aussitôt son cœur se serrer : l’elfe affichait une mine lugubre.


    — Tu devrais vite t’en remettre, dit Elwin. Mais si jamaistu as besoin de quoi que ce soit, tu sais où me trouver.


    Tiens bon ! sembla-t-il ajouter silencieusement. Puis il disparut.


    Les yeux baissés, la jeune fille restait muette.


    — À quoi pensais-tu ? demanda Alden.


    — Vous m’aviez dit qu’on avait besoin de preuves pourporter une accusation. Alors je suis allée en chercher.


    Elle désigna sa cape roulée en boule.


    — Allez-y, regardez. Ce qui se trouve dans cette fiole neressemble à aucun des feux que j’ai capturés en élémentalisme.


    Il semblait prêt à lui crier dessus, mais il déballa tout de même le flacon.


    — Incroyable ! souffla-t-il lorsqu’il découvrit les minusculesperles de flamme jaune.


    Grady se détourna, les mains de nouveau dans les cheveux.


    — Lorsque le Conseil verra cette preuve, il devra se rendreà l’évidence, déclara Sophie.


    — Ce n’est pas aussi simple, l’avertit Alden.


    — Pourquoi ? Parce que tous ses membres sont amis avecFintan ?


    — Non, parce que tu as enfreint la loi.


    — Des êtres sont en train de mourir. De perdre leursmaisons. Ma famille est parquée dans un centre de réfugiés etcraint pour sa survie !


    — Ce sont des Hommes, Sophie. Les elfes ne se mêlent pasdes affaires humaines.


    Elle montra le flacon du doigt.


    — A une exception près, à l’évidence. Je me fiche desavoir si Fintan est un proche des Conseillers. J’ai fait cequ’il fallait.


    — Je l’espère. Car je n’ai plus aucun moyen de te protégerdu Conseil.


    — Moi, si, intervint Grady, une étincelle de folie dans lesyeux.


    — Grady... menaça Alden.


    — Non... ce n'est pas sa faute. C’est moi ! cria le tuteur deSophie. Je l’ai hypnotisée pour qu'elle le fasse !


    Ses propos résonnèrent à travers la pièce.


    — Non, c’est faux ! contra la jeune fille. Je ne vous ai mêmepas vu ce matin !


    — Bien sûr que si. Mais tu ne t’en souviens pas parce queje t’ai ordonné de tout oublier.


    Elle comprit au ton désespéré de son tuteur qu’il l’implorait de ne pas protester.


    — Les conséquences de cette déclaration, Grady, serontencore plus sévères que celles encourues par Sophie, l’avertitAlden.


    — C’est la stricte vérité. Je l’ai hypnotisée.


    A la porte, Edaline ne put retenir un soupir. Tous se retournèrent vers elle.


    — Que fais-tu, Grady ?


    Son mari détourna le regard.


    — Je raconte à Alden ce que j’ai fait pour que Sophie n’aitpas à affronter le tribunal. C’est à cause de moi si elle a violé laloi. Je me suis servi de mon pouvoir pour l’y forcer.


    — Mais non, pas du tout ! hurla la jeune fille, qui seredressa d’un coup. Arrêtez de me couvrir... je n’ai pas besoinde votre aide !


    — Je t’en supplie, Sophie, laisse-moi faire. C’est la moindredes choses, après tout ce qui s’est passé.


    Le regard de son tuteur semblait à nouveau empreint de chaleur et d’amour, mais l’adolescente se détourna.


    — Je... je pense que tu ferais mieux de l’écouter, Sophie,bredouilla Edaline.


    Chaque mot semblait lui coûter.


    — Grady a raison, ajouta-t-elle.


    — Non, je refuse de vous laisser mentir au Conseil et derisquer l’exil simplement parce que vous culpabilisez de m’avoirlaissée tomber.


    — La culpabilité n’a rien à voir là-dedans, chuchota Grady.


    La tendresse qui habitait sa voix noua la gorge de la jeune


    Télépathe.


    — Oralie saura que vous mentez, balbutia-t-elle.


    — Je sais me montrer très convaincant.


    — Oui, j’ai cru remarquer.


    Grady se laissa tomber sur une chaise.


    — J’essaie d’arranger les choses, Sophie.


    — Ce n’est pas une solution, l’interrompit Alden, les yeuxfixés sur la fiole emplie d’étincelles jaunes. Peut-être qu’envoyant ceci, les Conseillers décideront que les actes de Sophieétaient justifiés.


    — Tu sais bien que Bronte ne l’entendra pas de cette oreille,plaida Grady.


    — Nous nous en soucierons une fois que nous aurons vula réaction du Conseil face à ces preuves. En attendant, Sophiea pour ordre de faire comme si de rien n’était. (Il se tournavers la jeune fille.) Voilà la version officielle : tu es restée à lamaison, malade, et tes camarades de classe s’attendent à terevoir demain. Je ne sais pas comment le Cygne Noir a pu teconvaincre d’agir, mais promets-moi que tu n’écouteras plusjamais leurs suggestions !


    — Promis.


    — Je tâcherai de te croire.


    — Je suis vraiment désolée, Alden. Cette fois je tiendraiparole.


    — Je l’espère.


    Sophie fixa le sol.


    — Je comprendrais si vous décidiez de retirer votre offred’adoption.


    Edaline émit un son étranglé.


    — Ce serait un honneur de t’accueillir chez nous, déclaraAlden avant de se tourner vers Grady et Edaline. Pardon, jen’avais pas encore trouvé comment vous l’annoncer.


    Grady jeta un regard à son épouse avant de baisser les yeux.


    — Non, c’est... c’est formidable. Je suis ravi de l’entendre.


    Edaline marmonna des paroles inintelligibles. Difficile de savoir si elle était d’accord ou non. Elle fit volte-face et s’enfuit avant que quelqu’un ne lui pose la question.


    Alden brandit le flacon avec un soupir.


    — Je ferais mieux de ramener cette fiole au Conseil pourfaire avancer les choses. Quant à l’adoption, nous pourrons enreparler si...


    Il ne termina pas sa phrase, mais Sophie savait ce qu’il voulait dire.


    Si elle n’était pas condamnée à l’exil.

  


  
    Chapitre 43


    


    Le lendemain, à Foxfïre, Sophie eut moins de mal à jouer la carte de la normalité qu'elle ne l’aurait cru. Dex boudaittoujours, Marella et Jensi ne semblaient guère perturbés parson comportement des derniers jours, quant à Fitz et Biana, ilsétaient déjà au courant. Sophie se sentit émue lorsque Biana laserra dans ses bras pour lui dire que tout irait bien. Keefe, lui,plaisanta sur ce qu’il surnommait sa « maladie mystère », maissinon, tout paraissait comme à l’accoutumée.


    Jusqu’à l’heure d’étude.


    Assise seule avec Biana, Sophie ignorait les regards assassins de Dex, quand Stina installa son corps dégingandé sur unechaise vide.


    — Je ne te savais pas si bonne actrice, persifla-t-elle. Sophie se figea.


    — Que... que veux-tu dire ?


    — Je ne t’ai pas adressé la parole, Foster : toi, tu n’es bonne à rien. Je connais ton secret, Biana.


    La sœur de Fitz fusilla Stina du regard.


    — Oh, qu’est-ce que j’ai peur !


    — Tu devrais, lui confirma la teigne.


    Son assurance semblait perturber Biana, qui remua sur sa chaise avant de jeter un regard furtif à son amie.


    — Elle ne sait rien. Elle essaie juste de te pousser à avouerquelque chose, dit Sophie, qui attrapa aussitôt ses affaires pourse lever. Allez, viens ! On va s’asseoir ailleurs.


    Stina abattit un bras maigrelet sur les livres de Biana.


    — Mais si, et je dirais même que je détiens un scoop !Vois-tu, depuis que tu ignores Maruca, nous sommes devenuestrès proches, elle et moi... et elle a plein d’histoires à raconter. Cematin encore, elle m’a révélé une information très intéressante : laraison qui t’a poussée à sympathiser avec Sophie.


    Biana blêmit.


    — Qu’est-ce qu'elle raconte ? demanda la jeune Télépatheà voix basse.


    Stina adressa un large sourire à Biana.


    — Veux-tu que je lui dise, ou préfères-tu le faire toi-même ?


    — Me dire quoi ?


    Biana demeurait aussi pâle et immobile qu’une statue.


    Stina gloussa.


    — Tu vas rire ! On l’a obligée à sympathiser avec toi. Sonpère voulait tenir à l’oeil l’étrange humaine qui avait failli tuerson fils dans un match d’éclaboussures, alors il a ordonnéà Biana de devenir ton amie pour que tu leur rendes visitechez eux.


    La fille d’Alden était visiblement paniquée, et Sophie commença à se sentir nauséeuse.


    — C’est vrai ?


    — Bien sûr, renchérit Stina. Elle te détestait au début, tu terappelles ? Tu ne pensais tout de même pas qu'elle voulait d’unseul coup devenir ta meilleure amie, comme ça, sans raison ?


    Elle dévisagea Sophie.


    — Hmm... Apparemment, si. Tu es encore plus bête queje ne l’imaginais !


    Biana se ressaisit soudain et effleura le bras de Sophie, qui s’écarta aussitôt.


    — Ne me touche pas !


    Son cerveau en pleine ébullition établissait des liens qu’elle aurait dû voir depuis longtemps. Elle s’était demandé si onavait forcé la main à Biana... mais jamais elle n’aurait penséque cette idée vienne d’Alden !


    — Sophie... plaida Biana.


    L’intéressée secoua la tête, les yeux emplis de larmes traîtresses. La dernière chose qu’elle vit avant de s’enfuir àtoutes jambes fut l’expression de Dex. « Je t’avais prévenue »,semblait-il dire.


    A l’angle d’un couloir, elle percuta quelqu’un de plein fouet.


    — Sophie ? Tout va bien ? demanda Fitz.


    Bien sûr, il fallait que ce soit lui. Accompagné de Keefe. Génial.


    — Oui, marmonna-t-elle.


    Elle se débattait pour retrouver l’équilibre sans l’aide du garçon. Il la saisit par les bras.


    — Que se passe-t-il ? Quelque chose ne va pas ?


    Elle se dégagea d’un haussement d’épaules et tenta de le dépasser, mais il lui bloqua le chemin.


    — Laisse-moi passer.


    — Dis-moi d’abord quel est le problème.


    — Euh... Fitz ? hasarda Keefe. Je la sens très en colère ence moment. Mieux vaut ne pas l’ennuyer.


    Devant le regard assassin de la jeune fille, il fit un pas en arrière, les mains tendues en signe d’apaisement.


    — Dis-moi ce qui s’est passé, implora Fitz.


    Elle ne pouvait supporter l’inquiétude qui perçait dans sa voix. Elle le repoussa avec un soupir d’exaspération.


    — Arrête, tu veux ?


    — Pardon ?


    — Cesse de faire semblant. Je sais que tu obéissais à tonpère, d’accord ?


    — Qu’est-ce que tu racontes ? s’exclama Keefe, qui cherchait à soutenir son ami.


    Fitz se détourna, visiblement nerveux.


    — Que t’a dit Biana ?


    — Rien, siffla Sophie. Ni toi ni elle n’avez eu la décence devous montrer honnêtes envers moi. Il a fallu que je l’apprennede la bouche de Stina.


    Fitz grommela dans sa barbe.


    — C’est...


    — Je ne veux pas le savoir !


    Sa voix se brisa.


    — Mieux vaut la laisser tranquille, dit Keefe.


    Il entraîna son ami plus loin dans le couloir et jeta un regard en arrière, comme pour demander à Sophie si ellepouvait tenir le coup.


    Elle secoua la tête, sortit son cristal de foyer et sauta vers Havenfield.


    


    — Que s’est-il passé ? demanda Grady.


    La jeune fille l’ignora. Elle jeta sa sacoche par terre et s’élança vers les grottes.


    — Attends, Sophie ! s’écria Edaline.


    L’adolescente poursuivit sa course, mais sa tutrice, plus rapide qu'elle n’en avait l’air, eut tôt fait de la rattraper. Elle luitendit une petite boule de poils.


    — Si tu as besoin d’un ami...


    Iggy grimpa sur l’épaule de Sophie, qui écrasa une larme.


    — Merci...


    Edaline hocha la tête.


    — Sois prudente. On dirait qu’une tempête se prépare.


    Sophie n’avait pas prêté attention au ciel gris, qui paraissait en adéquation avec son humeur. Elle descendit la falaise et s’enfonça dans la grotte dont elle goûtait les épaisses ténèbres.Elle remarqua un fragment de roche au sol : elle le ramassa etle lança de toutes ses forces contre la paroi. Le bruit qu’il fit ense pulvérisant l’apaisa étrangement.


    Elle jeta une deuxième pierre, puis une autre. Le son de leur explosion contre le mur lui faisait un bien fou. Lorsqu’ellefut à court de projectiles, elle se mit à donner des coups depied dans le rocher le plus proche jusqu’à en avoir mal au pied.Sale, à bout de souffle, percluse de douleur, elle s’effondra ausol, submergée par les larmes qu'elle avait retenues jusque-là.Le visage dans les mains, elle se laissa aller à ses pleurs, le corpsentier secoué de violents sanglots. Elle sentit Iggy frémir à côtéd’elle, effrayé par ce comportement inhabituel, mais elle n’enavait cure.


    Sa vie était officiellement en lambeaux. Plus d’amis. Plus de famille. Vouée à l’exil et à l’expulsion.


    Elle était absolument seule au monde.


    C’est à cet instant précis, alors même qu'elle croyait avoir touché le fond, que la situation empira.


    Deux bras la poussèrent à se relever. Une main charnue étouffait ses cris. Elle tenta de se débattre, mais une silhouetteenveloppée d’un manteau surgit des ténèbres pour lui couvrirla bouche et le nez d’un tissu. Un parfum doucereux etécœurant lui brûla la gorge et les narines, et son esprit se voilainstantanément.


    Un sédatif.


    Elle retint son souffle et rua de toutes ses forces, mais elle ne put échapper à la poigne de son agresseur. L’air luimanqua.


    — Sophie ? appela Dex, dont la voix se répercutait contreles parois de la grotte. Tu es là ? Fitz m’a dit que je ferais mieuxde venir te voir.


    La silhouette qui s’était emparée d’elle poussa un juron. Sophie en profita pour se concentrer.


    — Dex, fuis ! lança-t-elle.


    Trop tard.


    Elle entendit des bruits de lutte, mais la tête lui tournait trop sous l’effet de la drogue pour comprendre ce qui se passait.Les bras qui la retenaient la lâchèrent soudain et elle s’écroulaau sol. On poussa un cri. Une boule de poils détala.


    Iggy!


    Il avait dû mordre son agresseur.


    Va chercher de l’aide ! transmit-elle, en priant pour qu’il comprenne. Telle une flèche, il quitta la caverne. Un bon signe,sans doute.


    Elle tenta de se relever, mais la force lui manquait. Une des silhouettes lui agrippa le bras d’une poigne tellement puissantequ'elle lui coupa la circulation.


    — Lâchez-moi ! dit-elle d’une voix rauque, surprise del’effet qu’avait la drogue sur son élocution.


    Derrière elle, Dex gémit. Elle se retourna vers lui.


    Une troisième ombre retenait son ami comme dans un étau qu’il était inutile d’espérer briser. Pendant que le ravisseur deSophie la mettait debout, une main pressée contre sa bouche,elle soutint le regard paniqué de Dex.


    — La drogue ! Tout de suite ! ordonna l’homme d’une voixprofonde.


    — Tous les deux ? demanda l’agresseur de Dex. Je croyaisque seule la fille nous intéressait ?


    — On ne peut pas laisser de témoin !


    Le premier homme se tourna vers son camarade qui imbibait déjà le tissu d’un liquide.


    — Tu m’avais dit qu'elle venait toujours seule !


    — C’était le cas !


    On l’avait épiée.


    Sophie regarda avec horreur la deuxième silhouette recouvrir le nez et la bouche de Dex de l’étoffe humide. Legarçon la fixait toujours, luttant contre le sédatif, mais uneminute plus tard, il dodelina de la tête et son corps retombatelle une poupée de chiffon.


    — Prend son pendentif d’identification, ordonna le premierhomme.


    Un claquement lugubre retentit quand le collier de Dex se brisa. L’homme s’approcha ensuite de Sophie et porta le tissuau visage de la jeune fille.


    — Réessayons pour voir.


    Le nez en feu et la tête légère, elle sentit une petite secousse autour de son cou : son pendentif lui avait été arraché, et aveclui tout espoir d’être retrouvée et secourue.

  


  
    Chapitre 44


    


    Sophie dérivait dans les ténèbres, incapable de distinguer le cauchemar de la réalité. La douleur finit par la ramenerà elle. D’épaisses cordes froides lui tailladaient les poignets etles chevilles. Des liens.


    Elle était retenue prisonnière.


    — Ils ont lancé une opération de sauvetage, chuchota au loin une voix inconnue. Ils ont cru à l’hypothèse de lamarée.


    — Je maintiens qu’on aurait mieux fait de mettre en scène un suicide, siffla quelqu’un d’autre.


    — Personne n’aurait cru qu’ils se seraient tous les deux jetés du haut de la falaise.


    — Je sais. On se serait bien passés du garçon !


    Deux hommes... trois peut-être. Elle n’aurait su dire. Elle n’était même pas sûre d’être éveillée. Le brouillardmétallique semblait tellement épais que c’est à peine si elleparvenait à réfléchir.


    — Que comptez-vous faire de lui ? demanda l’un.


    — Nous ne sommes pas là pour répondre à tes questions, siffla une nouvelle voix dans un murmure fantomatique.Contente-toi de faire ton travail et d’effacer les souvenirs récentsde la fille.


    — Pitié! s'écria Sophie en forçant son esprit embrumé à laconcentration.


    Elle transmit aussi loin qu’elle le pouvait.


    — Mon nom est Sophie Foster. Si vous m’entendez, aidez-moi,je vous en supplie !


    Pour toute réponse, le silence. Les ténèbres l’engloutirent de nouveau.


    


    Des voix fortes la tirèrent de sa torpeur. Elle avait envie de pleurer, mais l’énergie lui manquait. Son corps tout entiern’était qu’un gigantesque hématome. Mais la douleur signifiaitau moins qu'elle était encore en vie.


    — Ils sont en train d’organiser des funérailles.


    — Ça ne les dérange pas, de ne pas avoir de corps ?


    — Ils ont retrouvé les pendentifs au fond de l’océan. Toutle monde y a cru.


    — Non ! hurla-t-elle. Nous ne sommes pas morts. Je vous enprie, écoutez-moi... A l’aide !


    — Et le garçon, qu’est-ce qu’ils vont en faire ?


    — Ils vont s’en débarrasser.


    — Pitié! lança-t-elle. Aidez-nous, s’il vous plaît !


    Elle poussa le message aussi loin qu'elle en avait la force.


    — La fille est réveillée. Elle transmet des appels à l’aide.


    Une main puissante serra le bras de l’adolescente.


    — Arrête, Sophie ! Tu m’entends ?


    — Du calme. Elle est hors de portée de toute façon.


    — Je n’en ai rien à faire. Qu’on l’endorme.


    Une douceur aiguë lui chatouilla les narines et elle sombra dans les ténèbres.


    *


    Dans le noir, le temps perdait toute signification. Chaque seconde ressemblait à la précédente... jusqu’à ce qu’une brûluredans les narines la ramène à la réalité. La moindre inspirationlui donnait envie d’éternuer et de vomir.


    — Est-ce vraiment nécessaire ? demanda la voix au-dessusd’elle.


    — C’est la seule solution.


    Un soupir pesant.


    — J’espère que tu sais ce que tu fais.


    La poitrine de Sophie se contracta. Le tissu appliqué contre sa bouche l’empêchait d’expulser une violente quinte de toux.Elle se cabra, en proie à la douleur.


    — Le bâillon est en train de l’étouffer.


    — Elle n’en mourra pas ! insista une voix rauque. Je neveux pas l’entendre parler.


    — Tu as intérêt à ce que ça marche, ajouta quelqu’un d’autre.


    Elle suffoquait de plus en plus et l’angoisse la gagnait.


    — Merveilleux. Bon, vas-y, avant qu'elle ne s’étrangle.


    Elle eut l’impression qu’on lui arrachait les lèvres en même temps que le bâillon. Elle avait la gorge sèche et la langue recouverte d’un parfum âcre à lui soulever le cœur, mais l’airfrais lui fit du bien. Elle inspira jusqu’à plus soif, toussa etcracha jusqu’à ce que son souffle se stabilise.


    — Inutile de crier, Sophie. Personne ne t’entendra et lapunition risque de ne pas te plaire. Hoche le menton si tucomprends.


    La tête lourde comme du plomb, elle réussit néanmoins à acquiescer faiblement.


    — Bien. Maintenant, finissons-en.


    Deux mains rugueuses lui pressèrent les tempes, écrasant son crâne déjà douloureux.


    — Pourquoi ? coassa-t-elle.


    Elle tenta d’ouvrir les yeux, qu'elle avait bandés.


    — Pourquoi vous me faites ça ?


    — Tu as rempli ton office, murmura un souffle spectral.Modifiez ses souvenirs de façon à ce que nous puissions larelocaliser.


    Elle retint son souffle. Allait-elle sentir le vol de ses souvenirs ? Allait-elle souffrir ? Cependant, elle ne ressentit rien.


    — Alors, ça marche ? demanda la voix rauque.


    Silence, suivi d’un grognement exaspéré.


    — Non.


    La syllabe se répercuta à travers la pièce. Quelque chose de lourd heurta le mur. Puis on appliqua un tissu sur sa bouche etla drogue l’entraîna une nouvelle fois vers les ténèbres.


    


    — Réveille-toi, Sophie ! lança une voix à travers le tumultede son esprit.


    Son nez lui piqua de nouveau. Puis survint la toux.


    Plus de bâillon cette fois, mais elle avait toujours les yeux bandés et se trouvait attachée par les poignets et les chevillesà une chaise.


    — Qui êtes-vous ? murmura-t-elle.


    Elle luttait pour sortir de la brume induite par le sédatif.


    — Peu importe, lui répondit le souffle spectral.


    Un frisson lui parcourut l’échine.


    — Que voulez-vous ?


    — Moi ? Oh... plein de choses ! Veux-tu que je t’en fassela liste ?


    Une voix vide, désincarnée. Elle aurait souhaité la reconnaître, mais elle ne l’avait jamais entendue auparavant.


    — Et à moi, que me voulez-vous ?


    — Ah, voilà qui est déjà plus précis !


    Un rire glaçant, chuchoté, presque asthmatique.


    — J’aimerais savoir ce que tu fais là.


    — À vous de me le dire, éructa-t-elle. C’est vous qui m’avezcapturée.


    — Oh ! Je ne parlais pas de ces lieux. Je faisais allusion àton existence. Qui irait se donner tant de mal pour créer unepetite fille aussi unique ? Et qu’a-t-on bien pu cacher dans cepetit cerveau impénétrable ?


    Ces dernières paroles se firent venimeuses et deux mains brûlantes effleurèrent les tempes de Sophie, laissant une tracede chaleur partout où elles passaient.


    — J’imagine que tu n’as pas envie de me dire ce que tudissimules là-dedans ?


    — Bas les pattes !


    Nouveau rire chuchoté.


    — Tu ne manques pas de cran, je le reconnais. Mais tu neme facilites guère la tâche.


    Des bruits de pas réguliers : son interlocuteur arpentait la pièce.


    — Le plus simple serait encore de vous tuer, toi et tonpetit copain, de me débarrasser de vous. Mais rien n’est jamaissimple, pas vrai ? Sauf pour ton ami, bien sûr. On aura tôt faitde l’éliminer.


    — Pourquoi ? C’est moi que vous voulez. Pourquoi ne pasle relâcher ?


    — Et rendre ta disparition suspecte ? Non, hors de question.Ne t’inquiète pas, il ne sentira rien. Après tout, je ne suis pasun monstre.


    — Vous êtes bien pire ! hurla-t-elle. Vous tuez des enfantsinnocents, sans même avoir le courage de montrer votre visage.


    — Innocents ? Vraiment ?


    Elle sentit un souffle tiède sur son visage et une main lui serrer les bras.


    — Si tu es si innocente, pourquoi connais-tu la positiond’Elémentine ? Comment es-tu au courant pour le GrandBrasier ?


    Il relâcha ses membres. Le sang afflua de nouveau avec un battement douloureux.


    — Non, mademoiselle Foster. Tu es peut-être ignorante,mais certainement pas innocente. Le Cygne Noir y a bien veillé.


    — Attendez. Vous n’êtes pas membre du Cygne Noir ?


    Il s’esclaffa, plus fort cette fois. Presque un ricanement. Ce fut la seule réponse qu'elle obtint.


    — Alors, que vais-je faire de toi ? demanda-t-il d’un airabsent. Est-ce que je te garde, pour voir ce dont tu es réellementcapable ?


    — Je ne peux rien faire ! s’écria-t-elle. Je n’ai rien de spécial...je ne suis que moi.


    — Vois-tu, c’est là que tu te trompes. Tu es leur petitemarionnette. Aussi, peut-être ferais-je mieux de me débarrasserde toi pour les priver de leur précieux joujou.


    En dépit de ses liens, Sophie trembla de la tête aux pieds, paniquée. Allait-il la tuer ?


    — Vous ne vous en tirerez pas comme ça. J’ai déjà remisau Conseil un échantillon du Grand Brasier. Ils sont à vostrousses.


    — Comment sauront-ils que c’est moi ?


    — Parce que vous êtes le seul à pouvoir démarrer le GrandBrasier.


    — Vraiment ? J’imagine alors que tu penses connaître monidentité ?


    — Vous êtes Fintan.


    Il éclata de rire.


    — C’est que tu as résolu toute l’affaire, dans ce cas !


    Il se précipita à ses côtés pour lui agripper une nouvelle fois les bras.


    — Dis-moi ce que cache ton esprit, et peut-être telaisserai-je la vie sauve.


    Elle cria sous l’effet de la brûlure, de plus en plus vive. Sa peau semblait fondre.


    — S’il vous plaît, vous me faites mal !


    Le souffle tiède de l’homme lui effleura le visage.


    — Dernière chance.


    — Pitié !


    Elle tenta de se concentrer afin d’émettre un dernier appel désespéré. Elle ignorait si elle pouvait atteindre qui que ce soit,mais c’était son ultime espoir.


    Son esprit puisa dans une réserve d’énergie : elle se représenta Everglen jusqu’à ne plus rien voir d’autre.


    — Fitz, transmit-elle en l’imaginant à l’intérieur, en trainde dîner dans la salle à manger.


    La projection était si réaliste qu'elle vit ses yeux magnifiques s’écarquiller de surprise.


    — S’il te plaît, Fitz. J’ai besoin de toi. Si tu peux suivre mavoix, viens me trouver.


    — Mais tu es morte, pensa-t-il, le visage déformé par lechagrin.


    — Non... pas encore. Je t’en supplie, ils vont nous tuer !


    — Elle transmet de nouveau, lança quelqu’un.


    La douleur dans ses bras se fit tellement insupportable qu'elle perdit sa connexion, si tant est qu’elle en ait trouvé une.


    — C’est vrai ? siffla la voix fantomatique.


    Les mains resserraient leur emprise, tordant la peau à vif de Sophie. Elle se cabra de douleur.


    — Arrêtez ! cria-t-elle. Arrêtez, je vous en supplie !


    — Qu’on l’endorme de nouveau. Et préparez le poison...j’en ai fini avec eux.


    — Non, s’il...


    Le chiffon imprégné étouffa le reste de sa supplique, et elle regagna les ténèbres.


    


    Son esprit dériva une éternité à travers un océan noir comme de l’encre. Par instants, elle retrouvait assez de lucidité pourvisualiser le visage de Fitz et lui envoyer un appel désespéré, maisla plupart du temps, elle errait juste au rythme de sa respiration.À chaque souffle, elle se demandait s’il serait le dernier.


    Elle ne se rendit pas tout de suite compte qu’elle bougeait. Une bourrasque d’air frais sur son visage la ramena à elle. Ellecontinua de se tortiller.


    — Cesse de lutter, Sophie, lui ordonna une voix. Je suis entrain de te sortir de là.


    On venait la sauver ?


    Elle ne sentait plus les liens. Deux bras puissants la transportaient ailleurs.


    Le bonheur qui la submergeait ne dura qu’une seconde.


    — Dex, grogna-t-elle d’une voix rauque et sourde.


    — Je reviendrai le chercher.


    — Non !


    Elle se débattit. Ils seraient sauvés ensemble.


    — Il faut que je te sorte de là, Sophie.


    — Non !


    Elle agita les jambes et parvint presque à se dégager de l’étreinte de son sauveur.


    Qui poussa un profond soupir.


    — Vous, les gamins, vous êtes pénibles !


    Ces paroles lui semblèrent vaguement familières, mais elle n’avait pas le temps d’y réfléchir.


    — Dex, insista-t-elle en ruant de plus belle.


    L’homme émit une sorte de grognement puis la fit tournoyer, la secouant avec plus de force que nécessaire pendant qu’ilcourait. Lorsqu’ils s’arrêtèrent, il se pencha sur le côté pour hisserun corps sur son autre épaule. Le cœur de Sophie fit un bondquand elle sentit la respiration tiède de Dex contre sa joue. Sonami semblait encore drogué mais en vie... et ils étaient sauvés.


    Tout irait bien.


    — Accroche-toi à moi, ordonna leur sauveur. Si je doisvous porter tous les deux, je vais avoir besoin de ton aide.


    Affaiblie, le cerveau encore embrumé par le sédatif, elle n’allait pas pour autant risquer de le voir abandonner Dex. Ellepassa les bras autour de son cou et s’agrippa de toutes ses forces.


    Il se déplaçait vite et en silence, s’arrêtant parfois pour reprendre son souffle. Ils pénétrèrent dans une sorte d’ascenseur. L’estomac de Sophie se noua lorsque la cabine commençaà s’élever.


    — Qui êtes-vous ? murmura-t-elle.


    — Aucune importance.


    Sa voix, saccadée, n’offrait aucun signe distinctif lui permettant de l’identifier.


    — Pourquoi m’aider ?


    — C’est mon travail.


    Son travail ? Elle avait espéré qu’il soit quelqu’un qui se soucie d’elle, mais elle n’allait pas chipoter.


    — Combien de temps avons-nous disparu ?


    — Il nous a fallu dix jours pour vous retrouver.


    J’ai passé dix jours à délirer sous l’effet de la drogue ? Son corps tout entier se mit à trembler.


    Les portes de l’élévateur s’ouvrirent et une bouffée d’air frais vint atténuer sa panique. Après quelques minutes de course,l’homme la déposa sur la terre ferme avant d’étendre Dex à sescôtés. Des doigts rugueux lui ouvrirent la bouche.


    — Avale, ordonna-t-il en lui versant une substance amèreet salée dans la gorge.


    Elle eut un haut-le-cœur, mais il lui ferma la bouche.


    — Avale, Sophie.


    Elle s’exécuta. Une minute plus tard, elle entendit Dex émettre un borborygme et devina qu’il avait reçu le mêmetraitement.


    — Très bien, les gamins, grogna leur sauveur, qui déposaun petit objet dans les mains de la jeune fille. Le médicamentdevrait mettre environ une heure à agir, après quoi vous serezsur pied. C’est tout ce que je peux faire. À partir de là, vousdevrez vous débrouiller seuls.


    — Quoi ?


    Elle n’arrivait même pas à ouvrir les yeux... Comment était-elle censée se débrouiller ?


    — Ne partez pas ! implora-t-elle.


    Sophie tâtonnait autour d’elle pour le trouver.


    — J’ai déjà passé trop de temps ici. Si vous n’êtes pas deretour dans quelques jours, j’essaierai de trouver une autresolution, mais je ne peux rien vous promettre.


    Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.


    — Ne me laissez pas, je vous en supplie !


    Sa main se referma sur le vide. Il avait disparu.


    Trop affaiblie et effrayée pour se mouvoir, elle se pelotonna contre Dex et pleura à gros sanglots.


    Au bout d’une minute, elle sentit une vague de chaleur fourmiller dans son esprit, pareille à une caresse. Elle avait denouveau cinq ans, sa télépathie ne s’était pas encore manifestéeet sa vie n’avait pas encore basculé. Elle n’était qu’une petitefille normale et heureuse. Elle concentra son esprit sur cettesensation, se raccrocha à ce sentiment de confort et de sécuritéjusqu’à ce que son esprit exténué sombre dans le sommeil.

  


  
    Chapitre 45


    


    Quand elle se força à ouvrir les yeux en dépit de la lumière aveuglante, Sophie n’avait pas la moindre idée du tempsqui s’était écoulé. La douce sensation qui l’avait bercée s’étaitévanouie pour laisser la place à une perception accrue de sonenvironnement.


    Etait-ce dû à ces dix jours passés attachée et bâillonnée ? Ou à l’effet restrictif des drogues ? Toujours est-il que sessens étaient mis à rude épreuve. Elle ne souffrait pas autantque lors de son réveil à l’hôpital, sept ans plus tôt, mais ladifférence était ténue. Elle gémit, la tête dans les mains,regrettant de ne pas avoir la force de repousser la déferlantesonore qui l’assaillait.


    Ils se trouvaient dans une allée déserte d’une ville quelconque, laquelle abritait des humains, à en croire lacacophonie ambiante et les mégots de cigarettes qui jonchaientle sol. Les bâtiments semblaient appartenir à une autre époque,et tout n’était que pierre, y compris la chaussée. Dex remua àcôté d’elle. La jeune fille rampa jusqu’à lui afin de sentir sachaleur. Tant qu’il était en vie, tout irait bien.


    — Dex...


    Il battit des paupières et, aveuglé par la lumière, poussa un gémissement. Avant de se redresser soudain, l’air incrédule.


    — Sophie ?


    Ils échangèrent un regard. Elle retint sa respiration. Pourvu qu’il ne lui en veuille pas de l’avoir embarqué dans cettemésaventure !


    Il se jeta à son cou et la serra si fort qu'elle en eut le souffle coupé.


    — Je croyais ne plus jamais te revoir !


    Elle enfouit le visage dans l’épaule de son ami.


    — Je suis désolée, Dex. Tout est de ma faute.


    Ils restèrent enlacés un moment avant que le garçon ne s’écarte finalement d’elle en se frottant les yeux.


    — Je suis content de voir que tu vas bien. Et je suis désoléde m’être montré aussi...


    — Je t’en prie. Ça ne fait rien. Concentrons-nous sur le vrai problème : notre survie.


    Il acquiesça et balaya les environs du regard.


    — Où sommes-nous ?


    — Quelque part chez les humains... mais je ne sais pas où.


    — Qu’est-ce qu’on fait dans une Cité interdite ?


    — C’est sans doute là que nos ravisseurs se cachent. Letype qui nous a secourus n’a pas sauté, on ne doit donc pas êtrebien loin de leur repaire.


    Elle examina ses bras et ses poignets à l’affût de plaies, mais sa peau était lisse et soyeuse. Nul signe des brûlures ressentiesdurant son interrogatoire. Pas de trace de son nexus, non plus.Elle n’était guère surprise de sa disparition, mais pourquoi sonsauveur ne lui en avait-il pas donné un nouveau ? Commentallaient-ils rentrer chez eux ? À moins que l’objet qu’il avaitdéposé dans sa main avant de partir...


    Elle se mit à ratisser le sol en quête du moindre objet d’allure vaguement elfique.


    — Que fais-tu ? demanda Dex.


    — Il m’a donné quelque chose qui pourrait nous servir,mais je ne le retrouve pas.


    Dex commença lui aussi à chercher, mais ils ne trouvèrent qu’un rouleau de papier où étaient griffonnés quelques mots :


    


    Alexandre, lanterne, concentre-toi.


    Dépêche-toi.


    


    — Ça nous fait une belle jambe !


    Sophie froissa le message avec l’envie de hurler. Quatre termes vagues, sans lien apparent ? C’est tout ce qu’on luidonnait ?


    Elle se tâta le cou dans le fol espoir d’y trouver son cristal de foyer. Volé par les ravisseurs, lui aussi. De même que son flacond’élixir antiallergique. Il ne lui restait plus que les vêtementsqu'elle portait : un uniforme bleu ridicule qui ne les aideraitguère à passer inaperçus parmi les humains.


    — Je ne comprends pas, dit Dex, interrompant la réflexionamère de son amie. Pourquoi ne nous a-t-il pas ramenés cheznous ? Pourquoi nous abandonner ici ?


    — Parce que c’était son travail et qu’il ne veut pas qu’ondécouvre qu’il est impliqué dans toute cette histoire.


    Elle se releva, les jambes flageolantes. Le sang lui afflua à la tête et les bâtiments se mirent à tanguer autour d’elle.


    — C’est ainsi que fonctionne le Cygne Noir.


    — Pardon ?


    — Je t’expliquerai en marchant. Nous ferions mieux dedéguerpir, au cas où on nous rechercherait.


    Pendant qu’ils arpentaient les rues étroites et désertes de la ville inconnue, Sophie lui révéla enfin tout ce qu'elle lui avait caché jusque-là : sa télépathie, Prentice, les messages, le Cygne Noir, Fintan, le Grand Brasier, son audience imminente. Dexsembla trop sonné pour digérer le tout. Elle ne pouvait lui envouloir.


    Plus elle y songeait, plus elle était persuadée que le Cygne Noir n’était pas responsable de son enlèvement. « Tu es leurpetite marionnette », avait dit son geôlier. À qui faisait-ilallusion si ce n’était au Cygne Noir ? Et puis, ses ravisseursne semblaient pas connaître le contenu de son esprit, contrairement au groupe de rebelles. Puisque c’était eux qui avaientdissimulé des informations dans sa tête.


    Mais si le Cygne Noir ne l’avait pas enlevée, alors qui ?


    Et pourquoi ?


    Un martèlement douloureux interrompit sa réflexion. Sophie recula, chancelante, les mains sur les tempes. Dexl’attrapa aussitôt pour la soutenir.


    — Que se passe-t-il ?


    — Les pensées humaines.


    Les yeux clos, elle respira profondément.


    — Elles sont de plus en plus bruyantes. Tiergan m’a apprisà les bloquer, mais pour l’instant je n’en ai pas la force.


    — Je n’arrive pas à croire que tu sois Télépathe, marmonnaDex.


    — Quelle importance ?


    — Aucune.


    Il se mordit la lèvre.


    — Mais... est-ce que tu as déjà écouté mes pensées ?


    — Bien sûr que non ! Je n’ai aucune envie de connaître lessecrets des autres. Et puis, c’est contraire aux règles. La seulefois où je m’y suis risquée, j’ai atterri en retenue.


    — C’est pour cette raison que tu as été collée ?


    — J’avais subtilisé mon sujet d’examen dans la tête de Lady Galvin.


    Le garçon s’esclaffa et elle ne put s’empêcher de l’imiter. Etant donné leur situation, rire semblait déplacé, mais ni l’unni l’autre ne parvenait à s’arrêter. Lorsqu’ils tournèrent au coinde la rue, ils pouffaient encore. Dex percuta un homme âgéqui balayait le trottoir devant sa boutique.


    — Regarde un peu où tu mets les pieds ! s’exclama l’hommeen se redressant avec difficulté.


    — Pardon, glissa Sophie.


    Le vieil homme agita son balai.


    — Faites attention, voyons. Vous pourriez blesser quelqu’un !


    — D’accord.


    Sophie entraîna son ami avant que l’humain n’attire l’attention sur eux. Lorsqu’ils se furent assez éloignés, Dexlui demanda :


    — Quelle langue parlais-tu ? On aurait dit que tu essayaisde t’éclaircir la voix.


    — Comment ça ?


    — Quoi, comment ça ?


    — Je veux dire... Attends... Quoi ?


    — Tu te rends quand même compte, Sophie, qu’il y aquelques secondes tu parlais une autre langue ?


    — Mais non !


    — Mais si !


    — Ah ! Oui, je parlais anglais. Les Hommes ne parlent pasla Langue des Lumières.


    — Je le sais bien. Mais je connais l’anglais, et pourtant, jen’ai rien compris à ce que tu baragouinais.


    Elle ne l’entendit qu’à moitié, car son regard avait été accroché par une tour qui pointait derrière les toits.


    — Non, ce n’est pas possible...


    Elle dévala une ruelle, Dex sur les talons. La rue aboutissait sur un vaste parc. Sophie se figea. A une centaine de mètresdevant elle s’élevait un repère si reconnaissable que la jeunefille dut cligner plusieurs fois des yeux pour s’assurer qu'ellene rêvait pas.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Dex.


    — La tour Eiffel.


    Ebahie, elle contempla cette structure gracieuse qu'elle avait vue sur quantité de photos.


    — Nous sommes à Paris. Autrement dit... (Elle se tournavers Dex.) Nous sommes en France.


    — Et donc ?


    — Donc, tu as dû m’entendre parler... français.


    Elle tenta tant bien que mal de digérer l’information... mais elle n’y comprenait rien. Comment aurait-elle pu parlerune langue qu'elle n’avait jamais apprise ? La voix de Dex vintrompre le fil de ses pensées :


    — D’accord. Nous savons où nous sommes. Et maintenant ?


    — Aucune idée. Je suppose qu’on continue d’avancer.


    Ils suivirent un groupe de touristes indiens : leurs capes d’elfes détonnaient moins parmi les saris.


    — Nous allons avoir besoin d’argent, dit Sophie quand ilspassèrent devant un agent de change. Mais à moins de braquerune banque, il va falloir trouver une autre solution.


    — Mais cette machine, là, elle sert à donner de l’argent,non ? demanda Dex, le doigt pointé vers un distributeurautomatique. En tout cas, c’est comme ça dans les films queregarde ma mère.


    — Oui, mais pour retirer des billets il te faut un compteet un code.


    — On ne pourrait pas les falsifier ?


    — Non. Il y a toutes sortes de mesures de sécurité.


    Il parut sceptique.


    — Je vais essayer quand même. J’arriverai peut-être à lafaire fonctionner.


    — Que veux-tu dire ?


    — Je suis doué pour les gadgets.


    Elle se mordit la lèvre.


    — D’accord, mais... sois prudent. Il y a des caméras.


    Il balaya les angoisses de son amie d’un revers de main et alla faire la queue. Sophie resta en retrait, mais elle ne tenaitpas en place. Quand Dex se mit à presser les boutons au hasardcomme sur une borne de jeu, elle se couvrit les yeux. Elles’attendait à entendre sirènes de police et alarme de sécurité,mais il la rejoignit quelques minutes plus tard.


    — Est-ce que mille, ça suffit ? demanda-t-il, une épaisseliasse de billets multicolores dans les mains. Comme c’est dupapier, je ne savais pas trop...


    Un peu affolée, Sophie jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Qu’as-tu fait ?


    — Je lui ai dit qu’on avait besoin d’argent, et voici ce qu'ellem’a donné.


    — Tu lui as parlé ? Comment ?


    — Je ne sais pas... Je savais d’instinct sur quelles touchesappuyer. Pourquoi ?


    — Parce que ce n’est pas normal, Dex. Tu viens de voler undistributeur automatique !


    — Ah bon ?


    — Mais oui !


    Elle glissa l’argent sous sa cape, à l’abri des regards.


    — Comment se fait-il que tu sois aussi doué avec lesmachines ? S’agit-il d’un pouvoir spécial ?


    Il réfléchit un instant, puis elle vit ses épaules s’affaisser.


    — En effet. Je parie que je suis Technopathe.


    — On dirait que tu es déçu.


    — C’est aussi intéressant que d’être un Givreur... Enfin,c’est mieux que rien. Il faudra que j’approfondisse le sujet unefois à la maison. Si on arrive à rentrer.


    Sa voix se brisa. Sophie lui pressa la main.


    — On va trouver un moyen. Je nous ai mis dans ce pétrin,donc c’est à moi de nous en sortir.


    — Comment ? murmura-t-il.


    — Aucune idée.


    Elle contempla son poignet, dépourvu de tout bracelet.


    — Pourquoi ne nous a-t-il pas donné de nexus ?


    — Peut-être parce qu’on peut les pister en remontant lechamp qui contient les particules.


    Sophie tenta de faire abstraction de leur vulnérabilité.


    — D’accord. La réponse doit donc se trouver dans le message. Il est temps de faire quelques recherches.


    — Des recherches ?


    — Oui.


    Elle parcourut la rue du regard, et repéra l’enseigne d’un cybercafé, une centaine de mètres plus loin. Elle y entraînason ami.


    Comme ils n’avaient rien mangé depuis des jours, elle acheta des sandwichs (poulet pour elle, fromage pour Dex quine supportait pas l’idée de consommer une créature autrefoisvivante), ainsi qu’une heure de connexion à Internet.


    Face aux ordinateurs noirs massifs et à leurs logiciels de navigation, Dex gloussa.


    — La technologie... marmonna-t-il.


    Dans la barre de recherche de Google, Sophie tapa « Paris, Alexandre, lanterne ».


    — Voilà ! s’exclama-t-elle presque aussitôt.


    Le premier résultat correspondait au très célèbre Pont Alexandre III, qui enjambait la Seine. Il était orné de lanternessophistiquées. Le chemin du retour, sans doute.


    Le gérant du café leur indiqua le trajet et, quinze minutes de marche plus tard, les célèbres statues dorées surmontant lescolonnades se profilèrent devant eux. Ils accélérèrent le pas,mais quand ils prirent conscience du nombre de lanternes quis’offraient à eux, leur entrain diminua fortement.


    — On ferait peut-être mieux de se répartir la tâche,suggéra Sophie.


    — Qu’est-ce qu’on cherche, au juste ?


    — Je n’en sais rien. Le moindre objet d’allure elfique ? Onavisera après.


    — Plus facile à dire qu’à faire, grommela Dex.


    Il avait raison. Les lanternes étaient recouvertes d’ornements sculptés, voire, pour certaines, surmontées de statues. Lorsquele soleil se coucha, ils avaient à peine parcouru la moitié dupont. Il leur faudrait sans doute trouver un endroit où passerla nuit.


    Sophie était sur le point d’abandonner quand elle remarqua une petite ligne incurvée à la base d’une des lanternes centrales.Une rune elfique... et qu'elle parvenait à lire.


    — Viens voir, Dex !


    Elle appuya sur l’inscription, à l’affût d’un compartiment secret, mais fit chou blanc.


    — Tu as trouvé le moyen de rentrer ? demanda le garçon.


    — Non, juste un indice.


    Elle désigna la rune.


    — Éternalia. C’est sans doute ce que nous indiquait lemessage.


    — En quoi cet indice va-t-il nous aider ?


    — Aucune idée.


    Elle examina la lanterne centimètre par centimètre et se concentra finalement sur le sommet de la lampe supérieure.


    — Regarde, là, un cristal ! C’est la seule lanterne à encontenir un.


    — Tu es sûre ?


    — Oui. Je les connais par cœur, à force. Je te dis que c’estla seule.


    Elle plissa les yeux et sourit : le cristal ne comptait qu’une face unique.


    — C’est un cristal de saut... et je parie qu’il nous ramèneradirectement à Éternalia !


    — Bien joué ! On va pouvoir rentrer.


    Il prit Sophie dans ses bras pour la faire tournoyer. Un instant plus tard, il recula, rouge comme une pivoine.


    — Désolé. C’est la joie qui parle.


    Elle haussa les épaules, priant pour que son visage ne soit pas aussi cramoisi que celui de son ami.


    — Pas de souci.


    Son sourire s’estompa.


    — Mais il nous manque toujours les nexus. Commentsommes-nous censés rentrer ?


    — Il y a plein d’elfes qui sautent sans, tu sais.


    — Oui, des elfes qui n’en ont plus besoin.


    — Ce qui est presque notre cas. Il suffit de bien se concentrer. On arrivera peut-être légèrement estompés, mais on s’enremettra au bout de quelques jours.


    Facile à dire : son compteur était plein aux trois quarts. Celui de Sophie n’arrivait même pas à la moitié. Ce quisignifiait, si on sen tenait à un calcul mathématique puret simple, qu’elle risquait de perdre plus de la moitié de sonorganisme, autrement dit de s’évaporer.


    Mais ils n’avaient guère le choix.


    — De toute façon, il faut attendre le lever du soleil.


    Elle désigna l’angle du cristal, qui nécessitait clairement la lueur du jour pour créer un passage.


    — On ferait mieux de trouver un endroit où dormir.


    Dex acquiesça.


    — Je n’arrive pas à croire qu’un cristal à destination d’Eternalia se cache dans une des Cités interdites. C’est totalementillégal !


    Elle fronça les sourcils.


    — Je me demande ce qu’il fait là...


    — Il nous permet d’aller et venir comme bon nous semble,répondit une voix rauque dans leur dos.


    Sophie et Dex firent volte-face pour se retrouver nez à nez avec trois silhouettes enveloppées dans des manteaux noirs.L’une d’elles pointait sur eux une arme argentée.


    Leurs ravisseurs les avaient retrouvés.

  


  
    Chapitre 46


    


    — A votre place, j’éviterais de crier, dit l’homme armé. Je n’hésiterai pas à me servir de mon atomiseur, etvous passerez un sale quart d’heure.


    Il visa le front de Sophie.


    — Quelques secondes suffiront à t’assommer. Un peu plus, et les dégâts seront irréversibles. Compris ?


    — Vous n’oseriez pas. Pas devant des Hommes, dit Sophie, d’une voix tremblante qu'elle maudissait.


    Il n’y avait pas grande affluence sur le pont, hormis quelques promeneurs. L’un d’entre eux appellerait sûrementla police après avoir remarqué les trois silhouettes drapées denoirs qui menaçaient des enfants.


    Les trois ombres s’esclaffèrent. L’homme armé, qui semblait être le chef, fit un pas en avant.


    — Ils ne sont même pas conscients de notre présence.


    Il tira une petite sphère noire de son manteau.


    — Ceci est un obscurateur. Il distord la lumière et le son autour de nous, comme un champ de force. Tout ce queles passants peuvent percevoir en cet instant, c’est le vent,accompagné d’une légère distorsion de l’air, comme des ondesde chaleur rayonnant depuis le sol.


    Sophie attrapa la main de Dex. Ils ne pouvaient plus espérer aucune aide.


    Le chef tendit une bobine de cordelette argentée à l’un de ses hommes de main.


    — Je ne sais pas comment vous avez pu vous échapper,siffla-t-il. Mais je peux vous assurer que ce sera la dernière fois.


    Le sbire tira les mains de Sophie en arrière pour les attacher fermement dans son dos. L’adolescente se mordit la lèvre pourretenir ses cris.


    — Comment nous avez-vous retrouvés ?


    — Le Cygne Noir pensait sans doute que nous nesurveillerions pas nos propres chemins d’accès au mondeelfique. Que ça vous serve de leçon : il ne faut jamais sous-estimer son adversaire.


    — Si vous ne faites pas partie du Cygne Noir, alors quiêtes-vous ? demanda Sophie.


    — Tu aimerais bien le savoir, n’est-ce pas ? ricana l’hommede main, qui lui liait à présent les chevilles.


    Le cordon de métal froid lui entailla la peau, mais c’est à peine si elle sentit la douleur. Elle se concentrait pour appelerà l’aide.


    — Pitié, Fitz, transmit-elle en l’imaginant dans les couloirsd’Everglen.


    Son cerveau se mit à bourdonner d’énergie. Elle poussa son esprit le plus loin possible.


    — Nous sommes à Paris... Pont Alexandre III. Nous avonsbesoin d’aide. Préviens ton père, dépêche-toi !


    Etait-ce l’effet de l’adrénaline, ou simplement son souhait qu'elle prenait pour une réalité ? Toujours est-il que cette foisle message lui sembla plus fort, comme si elle pouvait le sentirs’introduire dans l’esprit de Fitz, qui s’efforçait de l’ignorer.


    — Ecoute-moi, je t’en supplie. Je ne suis pas morte... mais jele serai peut-être bientôt si tu ne viens pas. Envoie-nous de l’aide.


    Des bras puissants la secouèrent comme un prunier : bousculé, son cerveau perdit la connexion.


    — Elle transmettait encore ! hurla le sbire. Et un appel d’uneforce exceptionnelle, en plus ! On ferait mieux de déguerpir, aucas où quelqu’un l’ait entendu.


    — Tu as raison. Quant à toi, je te déconseille de recommencer si tu n’as pas envie de découvrir l’effet de mon atomiseursur ton petit cerveau surpuissant. Compris ?


    Le chef lui pointa l’arme entre les yeux. Sophie avala la bile qui lui emplissait la bouche.


    — Qu’allez-vous faire de nous ?


    — Tu n’as pas à le savoir. Allons-y.


    Dex n’avait pas soufflé mot depuis l’apparition de leurs ravisseurs. La jeune fille le croyait en état de choc, mais sansdoute était-il en train de canaliser de l’énergie, car d’un coupil arracha ses liens pour se libérer.


    — Baisse-toi, Sophie ! hurla-t-il.


    La Télépathe se jeta par terre à l’instant où un rayon d’énergie fusait à proximité. Une autre salve de l’atomiseurmanqua Dex d’un cheveu. Le garçon plaqua le chef au solpour le désarmer. Le deuxième homme de main rattrapa lepistolet et visa l’adolescent en pleine poitrine. Le jeune elfevola en arrière et s’écroula sur le pavé, le corps secoué despasmes.


    — Peut-être ne me suis-je pas bien fait comprendre, grognale chef.


    Il épousseta son manteau avant d’arracher l’atomiseur des mains de son acolyte. Il pointa l’arme sur le torse de Dex et tiraune nouvelle fois.


    Le jeune homme s’agita en tous sens. D’étranges borborygmes s’échappaient de sa gorge.


    — Arrêtez ! supplia Sophie. Nous allons coopérer. Arrêtez !


    — Bien sûr que vous allez coopérer. Vous n’avez pas lechoix.


    Il tira une nouvelle fois sur Dex, qui ne réagit plus. Ses yeux éteints fixaient le vide. Sophie ferma les paupières de toutes sesforces pour chasser cette vision de son esprit.


    Ça va aller, se dit-elle. Il est juste inconscient.


    — Bas les pattes ! cria-t-elle lorsqu’un des sbires la força àse relever.


    Une main blafarde et osseuse lui serra le bras. Sophie mémorisa chaque détail de la pâle cicatrice située entre lepouce et l’index de l’homme afin de pouvoir remonter sa pisteplus tard : une ligne blanche, en forme de croissant, ornée depoints irréguliers... comme une trace de morsure.


    Le mot déclencha en elle un flot de souvenirs, vivants et clairs : les siens.


    — Vous ! s’exclama-t-elle en tournant soudain la tête pourmieux le regarder.


    La lourde capuche de son manteau dissimulait son visage, mais elle savait qui se cachait sous son ombre.


    — Je vous connais.


    — Tu ne sais rien ! grogna l’homme.


    Pourtant, sa voix était teintée d’incertitude. Il poussa la jeune fille en avant et s’esclaffa lorsqu’elle trébucha en raisondes liens qui entravaient ses chevilles.


    — Cesse de faire le mariole, ordonna le chef à son sbire.Débarrasse-nous du garçon pendant que je ramène la filleau fort.


    — Vous ne pouvez pas faire ça ! hurla Sophie.


    — Comment comptes-tu nous en empêcher ? demandale chef, qui pointa aussitôt son atomiseur sur le front del’adolescente.


    Il ricana devant son silence.


    — C’est bien ce que je pensais.


    Elle vit l’homme de main à la cicatrice hisser le corps flasque de Dex par-dessus son épaule pour aller l’achever, etun déclic se fit en elle.


    Elle connaissait l’expression humaine « voir rouge », mais ce qu'elle ressentait à présent était une haine noire, violente, quilui obscurcit l’esprit jusqu’à la consumer.


    Tous les sons s’évanouirent. Son corps se mit à trembler avec une intensité qui la surprit. Elle repoussa la rage et lanoirceur hors de son esprit afin de s’en libérer. Lorsque ladernière once de haine eut disparu et qu'elle eut recouvré lavue, les trois silhouettes gisaient au sol, la tête dans les mains,et se tordaient de douleur.


    Les liens de Sophie se déchirèrent aussi facilement que du papier, ses muscles renforcés par l’étrange énergie quicontinuait d’affluer en elle. Elle se précipita auprès de Dex.


    Le corps de son ami demeura inerte quand elle le dégagea de sous l’homme de main, mais elle sentait son pouls battrefaiblement. Si elle parvenait à le conduire à Elwin, il devrait s’enremettre. Il le fallait. Dex ne pouvait pas mourir par sa faute.


    Elle fouilla le manteau de l’homme le plus imposant pour s’emparer de son éclaireur. Faisant pivoter le cristal, ellele bloqua dans la position sur laquelle il s’était arrêté et priapour qu’il ne l’emporte pas dans l’un des affreux repaires deleurs ravisseurs. Elle n’avait pas d’autre option, aussi devait-ellecourir le risque. Peu importe où ils atterriraient, du momentque c’était parmi des elfes à même de les aider.


    Elle hissa Dex sur son épaule, à peine consciente de son poids, prit une profonde inspiration, et visualisa sa concentrationqui enveloppait le garçon comme un halo. Lorsqu’elle fut sûrede bien tenir son ami, Sophie brandit l’éclaireur et marcha dansle rai de lumière pour se laisser emporter au loin.


    La douleur était presque insupportable, mais elle tint bon, refusant de laisser le saut avoir raison d’elle. La lumière était uneforce qui la malmenait, l’écartelait et la poussait dans toutesles directions à un point tel que la jeune fille ne savait plussi elle se sentait déchirée ou écrasée. Elle était sur le point decraquer quand la déferlante lumineuse ralentit : les tiraillementss’amoindrirent et un paysage se dessina autour d’elle.


    La lumière se dissipait et Sophie dirigea sa dernière once de concentration sur Dex afin de préserver l’intégrité du jeunehomme. La douleur s’estompa, et l’espace d’une seconde, ellepensa être saine et sauve.


    Puis ses jambes se dérobèrent sous elle.


    Ils percutèrent violemment le sol. Dex grogna sous l’impact. Au moins était-il toujours en vie.


    Elle tenta de voir s’il était éveillé, mais elle ne pouvait pas bouger la tête. Ni sentir son corps. Comme si son cerveau avaitété déconnecté. Elle ressentit le désir irrépressible de lâcherprise pour dériver avec la douce brise qui lui effleurait la peauet suivre les fragments de son être que la lumière emportaitavec elle.


    Sophie s’évaporait. Elle avait perdu trop de substance durant le saut.


    L’espace d’un instant, elle capitula, fermant les yeux dans le flot de chaleur qui l’entourait. Mais elle ne pouvaitpas abandonner Dex. Il lui fallait tenir bon jusqu’à ce que legarçon soit définitivement hors de danger.


    Elle rassembla ce qui lui restait de concentration pour transmettre aussi loin qu’elle le pouvait.


    — Fitz ? C’est Sophie. Dex est blessé et je suis trop faible pourle secourir. Viens, je t’en prie ! Je ne pourrai plus tenir longtemps...


    Une image se présenta à elle : cette fois, il se trouvait dans sa chambre, un endroit qu’elle n’avait jamais vu... et elleignorait si elle le voyait réellement ou si cette vision n’était quele fruit de son imagination, mais lorsqu’elle prononça son nom,le jeune homme se retourna pour la regarder.


    — Je t’en supplie, Fitz. J’ai besoin de ton aide.


    Il fit volte-face et saisit quelque chose dans ses mains. Un minuscule albertosaure violet, accompagné du mot qu'elle luiavait écrit. Son cœur aurait bondi dans sa poitrine, si elle avaitpu la sentir.


    — J’étais à tes funérailles, pensa-t-il.


    — Je ne suis pas morte... pas encore. J’ai besoin de ton aide.


    Son esprit s’affaiblit sous le coup de l’effort, mais elle lutta contre l’épuisement qui la submergeait pour se raccrocher à laconnexion.


    — S’il te plaît, Fitz. Il faut que tu viennes. Avant qu’il nesoit trop tard.


    Ses yeux embrumés parcoururent les alentours à l’affût d’un point de repère quelconque, d’un indice sur le lieu où Dexet elle se trouvaient. Elle fut soulagée de constater qu’ils étaienten plein air et de ne détecter aucune trace de leurs ravisseurs.Ce qui signifiait également qu’ils étaient tout seuls, et que siFitz ne venait pas...


    — Je vois un arbre, Fitz. Une partie est recouverte de feuilles vertes, une autre de fleurs, et la troisième de neige. Il est énorme.Si tu sais où il se trouve, je t’en prie, viens vite.


    Elle lui projeta l’image.


    — Je suis tellement fatiguée... Aide-nous, s’il te plaît. Il ne nous reste pas beaucoup de temps.


    Elle ne voyait plus Dex, mais sa respiration laborieuse lui parvenait. Combien de temps pourrait-il encore tenir ? Assezpour qu’on le retrouve avant qu’il ne soit trop tard ?


    La douce brise la tirailla de nouveau, et cette fois, elle ne résista plus.


    — Pardonne-moi, Dex, transmit-elle sans savoir s’il étaitconscient ou non. Pardonne-moi de ne pas avoir été assez fortepour te sauver.


    La chaleur emplit son esprit et elle se laissa submerger. Sophie sombra dans un monde multicolore au scintillementaveuglant. Plus de soucis, plus de craintes. Rien que le vent etla liberté.


    Un bruit étouffé la tira de sa rêverie. Un martèlement régulier, à proximité.


    Des pas !


    Quelqu’un arrivait.


    Contre toute attente, elle parvint à ouvrir les yeux. Malgré sa vue brouillée, elle distingua des pieds approcher. Trois pairesde jambes, vêtues de noir.


    Non !


    Elle ne laisserait pas leurs ravisseurs l’emporter une nouvelle fois. Pas question qu'elle retourne dans cet endroit terribleet sombre !


    — Pardonne-moi de n’avoir pu t’attendre, Fitz. J’ai essayé.


    Puis elle lâcha prise sur la réalité et laissa la lumière éclatante l’emporter au loin.

  


  
    Chapitre 47


    


    Sophie dériva avec la chaleur. Temps, espace, vie : ils n’avaient plus aucun sens dans la clarté. Elle se sentaitapaisée, comme jamais elle ne l’avait été. Avait-elle succombé ?Si c’était le cas, la vie après la mort était bien plus agréablequ'elle ne l’aurait imaginé.


    Un son fantomatique serpenta entre lueur, couleur et vague thermique. Elle tenta de l’ignorer, mais le bruit, persistant,semblait familier. Un mot, répété encore et encore.


    — Sophie.


    Ce retour à la conscience l’éloigna de la lumière. La jeune fille se débattit pour rester. Elle refusait de regagner lesténèbres.


    Mais elle ne pouvait se défaire de cette voix.


    — Sophie. Sophie, tu m’entends ? Sophie !


    Tout autour d’elle, la lumière vira au bleu pervenche et scintilla comme un joyau. La voix était à la fois douce et nette,comme porteuse d’un accent qu'elle ne parvenait à identifier...Fitz !


    Le monde arc-en-ciel perdit soudain tout attrait. Portée par une force nouvelle, l’adolescente rassembla ce qui luirestait de concentration autour de la voix de son ami pourse laisser ramener à la réalité. Elle haleta sous le coup d’une douleur si violente à la tête qu’elle la crut fracassée, et elle eut l’impression que son corps tout entier était criblé d’un millierde courbatures.


    Elle essaya de se mouvoir mais parvint tout juste à tressaillir. Une douce chaleur vint l’envelopper.


    — Sophie, répéta Fitz d’une voix plus distincte, tout prèsd’elle. Tu m’entends, Sophie ? Serre ma main si tu m’entends.


    Elle n’en avait pas l’énergie, mais son esprit recelait plus de force que son corps.


    — Je suis là.


    Il éclata de rire (quel son magnifique !) et l’agréable sensation enroba Sophie de plus belle, plus étroitement cette fois.


    — Tout va bien se passer, souffla-t-il. Tu es en sécurité àprésent. Reste avec moi, d’accord ?


    — Je vais essayer.


    Il y avait une chose dont elle devait se souvenir. Un incident horrible s’était produit. Quelqu’un était blessé. L’image d’unjeune garçon blond comme les blés, recroquevillé au sol, surgitdans son esprit.


    — Dex !


    — Dex est sain et sauf, lui assura Fitz. Keefe l’a ramené àEverglen et Biana est partie chercher Elwin. Nous ne savionspas s’il était sage de te déplacer.


    Sur la fin, sa voix se brisa.


    Une myriade de questions envahit l’esprit de la jeune fille, mais elle craignait de les poser.


    — Merci d’être venu...


    — Je regrette de ne pas être arrivé plus tôt. Je refusais decroire que tu puisses encore être... d’espérer, si jamais... (Sagorge se noua.) J’ai fini par en parler à Keefe et Biana, quim’ont convaincu de venir. Si j’étais arrivé plus tôt, peut-être...


    — Tu es là..


    — J’espère qu’il n’est pas trop tard, murmura-t-il.


    — Où est-elle ? aboya Elwin en accourant, avant desuffoquer. Ouvre-lui la bouche, Fitz.


    Des doigts délicats lui écartèrent les lèvres, et un liquide frais glissa le long de sa langue.


    — Essaie d’avaler, Sophie, ordonna Elwin.


    Elle dut rassembler ses forces pour ingurgiter le nectar sucré. Le remède déferla dans son corps avec un effet anesthésiant.


    — Non !


    Plus de sédatifs. Elle refusait de retourner vers les ténèbres.


    — Ça va aller, chuchota Fitz dont la voix s’éloignait.


    — Ne lutte pas contre le sérum, ajouta Elwin. Tonorganisme n’est pas prêt pour le réveil. Je te promets que toutira bien.


    Elle avait trop peur de sombrer une nouvelle fois dans l’obscurité. Elle n’était pas sûre d’avoir encore la force d’en émerger.


    La voix de Fitz lui emplissait l’esprit et sa panique diminua.


    — Tout va bien se passer, promettait-il. Endors-toi.


    Elle se raccrocha à ses paroles pendant que les ténèbres l’emportaient.


    


    Un frisson glacé parcourut son front et la ramena à la réalité. Sophie inspira profondément, savourant le rythmerégulier de son souffle. Elle avait oublié combien il étaitmerveilleux de respirer.


    — Voilà qui est mieux, chuchota quelqu’un.


    La voix lui était familière, mais son esprit embrumé ne parvint pas à l’identifier.


    Quelque chose effleura ses lèvres, qu'elle écarta pour avaler le liquide frais qu’on lui versait dans la bouche. Elle auraitvoulu boire à tout jamais, mais l’élixir se tarit et elle grimaçapour manifester son mécontentement.


    — Je sais, répondit la voix, mais ton estomac a encorebesoin de s’adapter. Il est resté vide trop longtemps.


    Elle voulait protester, mais son système digestif se contracta au contact du liquide. Son corps se contorsionna.


    — On ne peut rien lui donner contre la douleur ? demandaune autre voix à proximité.


    — Pour l’instant, j’ai besoin qu'elle ressente les choses,afin de pouvoir suivre son évolution. Ensuite, je pourrail’anesthésier de nouveau.


    — Non, implora-t-elle, horrifiée par sa voix étranglée.


    Elle avait reçu assez de sédatifs pour toute une vie.


    — Pas de médicaments.


    — Chut... lui intima son interlocuteur en appliquantun baume sur ses lèvres desséchées. Je ne te donnerai pasde médicaments, c’est promis. Maintenant repose-toi avantde t’épuiser.


    — Entendu.


    Elle se força à ouvrir les paupières et plissa les yeux sous l’effet de la lumière. Un visage arrondi aux cheveux noirsen bataille flottait au-dessus d’elle. Avec des lunettes iriséesreconnaissables entre toutes.


    — Elwin, chuchota-t-elle.


    Les yeux du Flasheur s’emplirent de larmes.


    — Tu ne sais pas à quel point c’est bon de t’entendreprononcer mon nom. Bullhorn a dormi à tes côtés pendantdeux semaines. Nous commencions à perdre espoir. Hier,pourtant, il a quitté son poste. Et voilà que tu es éveillée.


    Un reniflement retentit près de Sophie.


    — Alden ? demanda-t-elle.


    Elle pensait avoir reconnu la seconde voix.


    — Je suis là, murmura-t-il.


    L’elfe pénétra dans son champ de vision pour lui prendre la main.


    — Quelques visiteurs, ça te dit ? proposa Elwin.


    — D’accord.


    Alden lui glissa un oreiller sous le dos et elle se rendit compte qu'elle se trouvait à Everglen, dans la chambre oùelle avait passé sa première nuit en tant qu’elfe. Dehors, elleentendit débattre à voix basse de l’ordre de visite avant que Fitzne se précipite à son chevet.


    Quand elle croisa son regard, Sophie ravala ses larmes.


    — Merci de m’avoir ramenée...


    Avant qu’il ait pu répondre, Biana fit irruption dans la pièce pour se jeter au cou de la jeune fille et éclater en sanglots.


    — Pardonne-moi, Sophie. Mon père voulait te tenir à l’œil,alors il m’a dit de faire le premier pas... mais je suis vraimentton amie, et quand tu as disparu...


    Ses mots se perdirent dans ses pleurs.


    — Ce n’est rien, chuchota Sophie avec sincérité.


    Si Biana tenait assez à elle pour la secourir, pour pleurer... Elle n’en demandait pas plus.


    — Oublie cette histoire, veux-tu ? Nous sommes toujoursamies.


    Avec un petit reniflement, Biana s’écarta pour la regarder dans les yeux.


    — Vraiment ?


    — Mais oui.


    — Allez, ça suffit, le mélo ! lança Keefe en se frayant unpassage vers le lit. Je faisais partie de l’expédition moi aussi,vous vous souvenez ? C’est moi qui ai reconnu l’arbre que tuas décrit à Fitz comme étant l’Arbre des Quatre Saisons, alorssans moi...


    Il perdit le fil lorsqu’il se rendit compte qu’il parlait de la mort de la jeune fille.


    — Merci, Keefe...


    Elle sourit pour lui montrer qu'elle ne le prenait pas mal.


    — De rien, répondit-il, désinvolte. Au fait, il paraît que tues Télépathe ? Voilà qui prouve une bonne fois pour toutes quetu es la fille la plus mystérieuse au monde.


    Le visage du jeune homme s’assombrit.


    — Mon père s’est montré très suffisant quand il a su que tut’entraînais avec Tiergan. Il veut toujours avoir raison. Et cettefois-ci, c’était le cas.


    Sophie jeta un œil à Alden.


    — Ce n’est rien. Tu n’as plus à garder le secret. D’ailleurs,tout le monde semble au courant de ce qui s’est passé cesderniers mois.


    Il adressa un regard lourd de sous-entendus à Keefe.


    Génial. Tout le monde savait quel monstre elle était.


    À vrai dire, elle se sentait soulagée. Finies les cachotteries. Finis les mensonges. Ses amis lui resteraient fidèles. Quant auxautres, quelle importance ?


    — Il y a du changement dans l’air, ajouta Alden. Mais ladiscussion attendra. Pour l’heure, tu devrais te reposer.


    — Pas sans elle, ajouta Fitz.


    Le garçon tendit à son amie un éléphant bleu clair.


    — Ella!


    Sophie enfouit son visage entre les oreilles flasques de la peluche, oubliant les sarcasmes de Keefe. Elle avait traversétrop d’épreuves pour se soucier de ses taquineries. Elle croisale regard de Fitz et fondit devant son sourire.


    — Merci de m’avoir sauvée, les amis !


    — Remets-toi vite, d’accord ? ordonna Keefe. Foxfire, cen’est pas pareil sans toi. Plus d’explosions, plus d’accidents...Quel ennui !


    — Je vais faire de mon mieux, promit-elle.


    — Et si tu as besoin de quoi que ce soit, tu sais où me trouver,transmit Fitz.


    Sophie sursauta.


    — Comment ?


    Il esquissa un sourire.


    — Je n’en sais rien. J’ai réussi à me glisser dans ton esprit quand tu t’évaporais, et depuis c’est devenu facile.


    — Peux-tu lire dans mes pensées ? demanda-t-elle, prête àmourir de honte s’il répondait par l’affirmative.


    Il secoua la tête.


    — Je peux seulement transmettre. Quand même, c’est pas mal, non ?


    Elle acquiesça, s’efforçant de ne pas s’inquiéter des dommages subis par son cerveau pour causer pareil changement.


    — Oh là ! Pas de messes basses télépathiques, tous lesdeux... Autrement, je devrai en conclure que vous flirtez !


    Tous les deux rougirent et détournèrent aussitôt le regard, sous les éclats de rire de Keefe.


    — Je crois que Dex risque d’exploser si je ne le laisse pasentrer, les interrompit Elwin.


    Le garçon fit irruption dans la pièce et Sophie eut le souffle coupé. Il semblait en parfaite santé... pas une seuleégratignure.


    — À plus tard, lança Fitz, qui entraîna Keefe et Biana horsde la chambre.


    Dex les dépassa d’un pas vif.


    — La prochaine fois que tu tentes de me sauver la vie,concentre-toi sur toi-même, d’accord ? Tu as failli mourirpar ma faute !


    — En fait, ça serait plutôt le contraire. À deux reprises, luirappela-t-elle d’une voix tremblante.


    Elle essayait de ne pas repenser à son regard éteint après les coups d’atomiseur.


    Il se mordit la lèvre.


    — On est quittes ?


    — Marché conclu.


    Il se pencha comme pour la serrer dans ses bras, mais interrompit son geste. Il venait tout juste de remarquer la présence d’Alden et Elwin. Les joues empourprées, il pressa la main deson amie.


    — Tu vas vraiment mieux ?


    — Oui. Je suis juste un peu fatiguée. Et toi ? L’atomiseurne t’a pas blessé ?


    Elle l’observa de plus près, à l’affût de plaies ou cicatrices qui lui auraient échappé de loin.


    — Rien qu’Elwin ne puisse soigner. Et rien d’aussi graveque lorsqu’on se concentre exclusivement sur un autre durantun saut. Tu as agi de manière totalement inconsciente !


    — Que voulais-tu que je fasse ? Ma concentration atoujours été faible, et puis, tu étais blessé.


    — En réalité, tu ne manques pas du tout de concentration,rectifia Alden.


    — Dex n’a pas perdu la moindre cellule, confirma Elwin.Si tu t’étais un minimum concentrée sur toi-même, tu ne teserais pas évaporée, et je n’aurais pas passé deux semaines àtenter de redonner couleurs et vie à ton corps inerte.


    Ce dernier mot fit grimacer Sophie.


    — Désolée, dit-elle. Mais... mon nexus n’était rempli qu’àmoitié. Tu l’as bien vu, Dex. Comment ma concentrationpouvait-elle être suffisante ?


    — Nous en reparlerons plus tard, dit Alden. Pour l’heure,tu as besoin de repos.


    Il remonta les couvertures jusqu’aux épaules de la jeune fille, qui serra bien fort Ella. Comment Fitz avait-il mis la maindessus ? Elle l’avait laissée à Havenfield.


    — Grady et Edaline sont-ils venus me voir ?


    Elle s’en voulait d’espérer.


    — Ils n’ont pas quitté ton chevet depuis que Fitz t’aramenée. Tu n’as pas idée de ce qu’ils ont traversé durant cestrois semaines et demie.


    — Pardon ?


    — Tu as disparu un long moment. Ils attendent dehors,mais ils ne t’en voudront pas si tu refuses de les voir.


    L’émotion lui noua la gorge. Malgré la peine qu’ils lui avaient infligée et son ressentiment pour eux, elle ne pouvaitles rejeter. Pas après tout ce qu’elle avait vécu.


    — Vous pouvez les faire entrer, chuchota-t-elle.


    Alden lui pressa l’épaule et conduisit Dex jusqu’à la porte. Le garçon lui adressa un signe de la main, puis deux silhouettesémaciées pénétrèrent dans la pièce.


    Sophie cligna des yeux.


    — Grady ? Edaline ?


    C’est à peine si elle les reconnaissait. Ils semblaient n’avoir ni mangé, ni dormi, ni changé de tenue depuis des semaines.


    Une main sur ses lèvres tremblantes, Edaline courut se glisser dans le lit de Sophie, et se mit à l’étreindre avec une telleforce que la jeune fille en eut le souffle coupé. Grady tomba àgenoux au pied du lit et serra le bras de sa pupille.


    — Je... je vais vous laisser, balbutia Elwin, qui fuit la scèneà l’instant où ils éclataient tous en sanglots.


    Grady se racla la gorge et s’essuya les yeux.


    — Pardon, nous ne voulons pas te fatiguer. Nous sommesjuste un peu bouleversés de te retrouver. Nous avons assisté àtes funérailles...


    Un nouveau sanglot secoua les épaules d’Edaline, qui lâcha Sophie pour se relever et lui agripper les mains.


    — Ton deuil a été l’une des épreuves les plus difficiles qu’ilnous ait été donné de vivre, murmura-t-elle, mais le pire étaitencore l’idée que tu nous aies quittés sans savoir combien nouste chérissons.


    Grady leur pressa les mains à toutes les deux.


    — Nous avions résolu de ne plus aimer personne après lamort de Jolie, continua Edaline à voix basse. Pourtant, noust’aimons, Sophie. Tu es notre fille, tout comme elle. Il faut quetu le saches... non parce que nous cherchons ton pardon, maisparce que tu dois le savoir.


    — Annuler ton adoption a été la pire erreur de notrevie, ajouta Grady. Tu auras toujours une place chez nous àHavenfield, même si nous comprendrions que tu préfères resteravec Alden et Della. Nous espérons simplement que tu nousrendras visite de temps à autre. Que tu nous feras une toutepetite place dans ta vie... même si nous ne la méritons pas.


    Sophie acquiesça, trop émue pour articuler autre chose qu’un « Merci ». Mais lorsque Edaline déposa un baiser sur sajoue et que Grady lui caressa les cheveux, elle ajouta :


    — Je vous aime aussi.


    Ils sourirent tous les deux. En dépit de leur maigreur et de leur fatigue, ils avaient retrouvé leur allure. Edaline l’embrassaune nouvelle fois.


    — Oh ! J’ai failli oublier...


    Grady sortit une minuscule boule de poils de sa poche.


    — Iggy ! s’écria Sophie.


    L’animal grimpa sur l’épaule de la jeune fille pour venir lui chatouiller la joue de son museau. L’adolescente eut unhaut-le-cœur.


    — Beurk ! J’avais oublié son haleine de chacal...


    Elle lui gratta la tête. Un ronronnement grésillant emplit la pièce.


    — Merci pour ton aide dans la grotte, bonhomme !


    Edaline renifla.


    — Il est bien venu nous trouver. Il nous a fallu du tempspour comprendre ce qu’il voulait et, une fois sur place, la maréeavait tout emporté...


    Sa voix se délita. Sophie lui pressa la main.


    — Je suis saine et sauve.


    Elle essaya de s’en persuader, elle aussi. Lorsqu’un bâillement lui échappa, Grady se redressa.


    — Nous allons te laisser dormir.


    Après avoir perdu tout ce temps, Sophie n’était guère tentée par le sommeil, mais son corps l’exigeait, et quand Grady eutfini de la border et éteint les lumières, elle était déjà endormie.A ses côtés, Iggy ronflait comme un sonneur.

  


  
    Chapitre 48


    


    Les rêves de Sophie avaient des allures de film d’horreur empli de voix fantomatiques, de silhouettes noires et deflammes. Elle se réveilla empêtrée dans ses couvertures ettomba nez à nez avec une énorme bête grise penchée sur elle.Elle hurla, l’esprit envahi par une peur aiguë, le corps agitéde soubresauts.


    — Arrête, Sophie ! l’interpella Alden, qui la secouait par les épaules. Assez, tu lui fais mal !


    La voix de l’elfe dissipa les ténèbres et lui éclaircit la vue. La bête grise gisait au sol, où elle se tordait de douleur.


    — Sandor ne te veut aucun mal, lui assura Alden. Le Conseil t’a assigné un gobelin comme garde du corps pour tasécurité. Je te déconseille de lui instiller une telle douleur.


    Elle le regarda, bouche bée.


    — Pardon ?


    Alden hocha la tête.


    — Il semblerait que tu sois une Instillatrice. L’atomiseur provoque une paralysie temporaire, aussi Dex était-il à demiconscient lors de votre fuite. Il m’a rapporté que tu avaisterrassé vos ennemis de douleur. Depuis, je me demandaissi tu étais capable d’instillation. Vu ce qui vient d’arriver à cepauvre Sandor, j’en conclus que c’est le cas.


    Elle écarquilla les yeux et se tourna vers le gobelin étendu à terre, à peine conscient.


    — Je suis désolée... Je ne voulais pas...


    — Il sera sur pied dans une minute. Les gobelins ont lapeau dure.


    Elle l’avait pourtant mis hors d’état de nuire... involontairement, qui plus est.


    — Pourtant... je suis Télépathe. Comment pourrais-jeavoir deux spécialités ?


    — C’est rare, mais pas impossible. Tu es une jeune filletrès particulière... je ne serais pas étonné que tu aies plus d’untour dans ton sac.


    — Alors quoi, un jour je me réveillerai capable de traverserles murs ?


    — Pas tout à fait. La plupart des pouvoirs gisent, inactifs,jusqu’à ce qu’on les déclenche : la détection de talents n’estpas faite pour rien. Il semblerait que le traumatisme causé parton enlèvement ait débloqué quelques-uns de tes pouvoirsendormis. Voilà pourquoi tu peux instiller, pourquoi taconcentration est à présent meilleure... et Dex m’a dit que tuétais également Polyglotte.


    — Poly-quoi ?


    — Tu es capable de parler une langue étrangère d’instinct,rien qu’en l’écoutant. C’est un talent très rare. Tu seras biencontente d’en disposer lorsque tu devras mener des étudesmultiespèces.


    — J’imagine.


    L’idée de se découvrir d’autres pouvoirs étranges ne la réjouissait guère.


    — On fera des tests lorsque tu auras repris des forces. Afinde déterminer quelles sont tes autres capacités.


    Elle frémit. Elle entendait encore la voix de son ravisseur faire une remarque similaire lors de son interrogatoire.


    Et si elle ne désirait pas en savoir plus ?


    Sandor se releva et reprit son poste dans la pénombre de la chambre.


    — Je suis vraiment désolée.


    — Ce n’est rien.


    La voix douce de Sandor évoquait plus un lapin qu’un gobelin de deux mètres à la musculature puissante. Il lui adressa un salut.


    — Ravi de constater que ma protégée pourra se défendresi jamais je lui fais défaut.


    Elle frissonna.


    — J’en conclus que les ravisseurs n’ont pas encore étéappréhendés ?


    Alden lui serra les mains.


    — Nous ne les laisserons plus t’approcher. La noblesse faitdes pieds et des mains pour suivre toutes les pistes dont nousdisposons.


    Il lui tendit un journal mémoriel qu’il ouvrit à une page vierge.


    — Te rappelles-tu un détail qui puisse nous aider ?


    — J’avais les yeux bandés en permanence et les drogues m’empêchaient de sonder leurs cerveaux. Et puis, j’économisaisma concentration pour transmettre. Mais le chef est Pyrokinésiste,c’est forcément Fintan.


    — Es-tu sûre qu’il s’agissait d’un Pyrokinésiste ?


    Elle frotta ses bras à l’endroit où il lui avait brûlé la peau.


    — Certaine.


    Un sillon se creusa entre les sourcils d’Alden.


    — Alors nous avons affaire à un Pyrokinésiste non répertorié.Nous les suivons tous à la trace. Fintan n’est pas en cause.


    — Comment le savez-vous ?


    — L’échantillon que tu as recueilli confirme qu’il s’agissaitdu Grand Brasier. Fintan a été arrêté le jour de votre disparitionet il est resté en captivité depuis, dans l’attente de son audience.


    — C’est logique, en fait. Il m’a demandé si je savais qui ilétait, et quand j’ai répondu « Fintan », il a éclaté de rire. Avantde me brûler.


    Elle frémit.


    — Je suis désolé, Sophie, murmura Alden, qui étouffa unsanglot. Quand je pense à ce que...


    — Inutile, le coupa-t-elle.


    Elle détestait le voir bouleversé.


    — C’est fini. Je vais bien. Et vous n’y êtes pour rien.


    — D’une certaine manière, si. C’est moi qui vous aidéclarés morts après avoir suspendu les recherches. Si je n’avaispas pris cette décision, nous aurions pu vous retrouver plus tôt.


    Il secoua la tête.


    — Lorsqu’on a découvert vos pendentifs au fond de l’océanet constaté le passage de la marée dans la caverne, je n’ai pasimaginé un seul instant qu’il puisse s’agir d’autre chose qued’un tragique accident. Je n’ai pas pensé à un enlèvement.Jamais je n’aurais cru que le Cygne Noir tomberait si bas.


    — Ce n’est pas le cas. Je ne sais pas qui étaient nosravisseurs, mais ils n’appartiennent pas au Cygne Noir. Je croismême que le Cygne Noir nous a secourus.


    — Dex m’a dit la même chose. En es-tu sûre ?


    Elle confirma d’un hochement de tête. Sophie tentait de mettre de l’ordre dans ses souvenirs, brouillés par les sédatifs.


    — Je crois que le Cygne Noir travaille contre nos ravisseurs, et qu’ils m’ont envoyé les messages et les indices pour que jemette fin au Grand Brasier.


    Elle marqua une pause. Elle redoutait d’entendre la réponse à sa prochaine question.


    — Pensez-vous que ce sont nos ravisseurs qui ont déclenchéle Grand Brasier ?


    Alden se mit à triturer son manteau.


    — C’est possible. Fintan clame son innocence. Mais ilse refuse à tout sondage... il a donc quelque chose à cacher.Et avec un Pyrokinésiste non répertorié dans la nature, je nedoute pas qu’il soit au courant de l’affaire.


    — Pourquoi le Conseil n’ordonne-t-il pas simplement unbrise-mémoire ?


    — Ils veulent laisser une chance à leur ami de reconnaîtreses erreurs. Les informations que tu viens de me donnerpourraient bien le pousser à la confession. Dans le cas contraire,les Conseillers se résoudront à employer les grands moyens. Ilsessaient simplement de lui épargner une vie de démence.


    — C’est son choix, s’il refuse de parler.


    — En effet. Mais si tu avais assisté à un brise-mémoire, tucomprendrais leur réticence.


    Il fut parcouru d’un frisson.


    — C’est une vision qui vous hante.


    Sophie pensa à Prentice. Elle ne savait pas à quoi il ressemblait ni qui il était, et pourtant il avait enduré l’épreuvedu brise-mémoire pour la protéger, peut-être même desindividus qui les avaient enlevés, elle et Dex. Elle n’était passûre de mériter un tel sacrifice. D’autant que la famille dePrentice avait également été détruite.


    — Je suis sûr qu’ils finiront par ordonner un brise-mémoire, dit Alden pour rompre le silence qui s’était installé entre eux. Ilslui laissent simplement une dernière chance. Et puis, ils refusentde croire qu’il ait pu tenter à lui seul d’éliminer les Hommes.


    De ton côté, si tu te rappelles quoi que ce soit qui puisse nous aider à retrouver tes ravisseurs, c’est le moment de me le dire.


    Il y avait bien quelque chose... quelque chose d’important. Mais le souvenir demeurait hors de portée, repoussé par letraumatisme. Elle contempla les mains d’Alden, qui trituraittoujours sa cape. Ses mains pâles, blafardes.


    Elle se jeta sur le journal mémoriel.


    — J’ai vu l’un d’entre eux.


    — Comment ? Quand ?


    — L’homme qui a tenté de m’attraper dans le monde deshumains le jour où Fitz m’a amenée ici pour la première fois.Il s’était fait mordre la main par un chien. Mon ravisseur avaitune cicatrice en forme de croissant de lune au même endroit.


    Elle projeta les images de la blessure et de la marque sur la page avant de rendre le carnet à Alden. L’une était fraîche etsanguinolente, l’autre n’était plus qu’une marque estompée,mais elles avaient bien une forme et des dimensions similaires,sans compter les irrégularités identiques.


    — Vous voyez ? C’était bien un elfe... et il en avait aprèsmoi.


    — Une preuve de plus que j’ai failli à ma mission.


    Alden secoua la tête, mécontent de lui-même.


    — Te rappelles-tu à quoi il ressemblait ?


    Les yeux clos, elle se concentra sur son souvenir, dont elle voulait se rappeler les moindres détails avant de le projeter surle papier.


    Quand elle contempla l’image bien nette de l’homme qui l’avait attachée et droguée, et qui avait manqué de tuer Dex,Sophie tressaillit. Cheveux blonds coupés court, yeux bleusperçants, traits ciselés : comment pouvait-on être à la fois siséduisant et si abominable ?


    Alden parcourut la page des yeux.


    — Il ne me dit rien. C’est incroyable qu’il ait échoué à tecapturer la première fois, alors que la seule menace venait d’unhumain !


    — A vrai dire, M. Forkle pourrait bien être...


    — Être quoi ? l’encouragea Alden devant son hésitation.Elle avait l’esprit trop chamboulé pour répondre. Elle se massa les tempes pour tenter d’y voir plus clair dans le chaos de sa mémoire. Il lui fallait être sûre de ce qu'elle allait avancer.


    — Veux-tu que j’appelle Elwin ? proposa le père de Fitz.Inquiet, il s’était levé d’un bond. Elle agrippa sa cape.


    — C’était lui.


    — Que veux-tu dire ?


    — M. Forkle. C’est lui qui nous a secourus.


    L’affirmation lui semblait tellement ridicule qu'elle avait envie de rire. Pourtant, c’était la vérité. Elle le savait.


    — M. Forkle, répéta Alden.


    Elle acquiesça.


    — Il commence toutes ses phrases par : « Vous, les gamins ».L’homme qui nous a sauvés aussi.


    — Il pourrait s’agir d’une simple coïncidence.


    — Non, c’était bien lui.


    Elle s’enfonça dans les oreillers, comme pour faire de la place à l’énormité de cette révélation.


    — M. Forkle est un elfe.


    Alden s’assit à ses côtés.


    — Tu en es sûre ?


    Elle voulait répondre par l’affirmative, pourtant...


    Elle saisit le journal mémoriel et y projeta le portrait de M. Forkle tel qu’il apparaissait dans ses souvenirs. Ridé. Ensurpoids. Il devait y avoir une erreur.


    Alden jeta un coup d’œil sur le carnet et hoqueta de surprise.


    — C’est bien un elfe.


    — Mais il est vieux.


    — Il a exactement l’allure d’un elfe qui aurait mangé desfroisselles. Tu vois comme sa peau semble étirée ? Le corpsenfle et se ride à mesure qu’il digère les baies.


    — C’est vrai qu’il sentait les pieds, dit Sophie. Peut-être àcause des baies.


    Alden, les yeux perdus dans le vide, se passa une main dans les cheveux.


    — Ce qui expliquerait pourquoi, ce jour-là, le kidnappeur arenoncé. Il s’est rendu compte que ton voisin était plus puissantque lui. Je suis sûr que le Cygne Noir avait chargé son élémentle plus compétent de veiller sur toi.


    L’Emissaire semblait se faire des reproches.


    — J’aurais dû me douter qu’ils ne te laisseraient pas seule.Ils avaient besoin de quelqu’un à proximité pour te protéger.


    Alden avait raison. M. Forkle avait toujours veillé sur elle. Lorsqu’elle s’était cogné la tête, c’est lui qui avait appeléles secours. Il lui demandait toujours comment allaient sesmigraines. Il devait être au courant de sa télépathie.


    — Mais alors... pourquoi est-ce que je pouvais entendreses pensées ? Son esprit n’aurait-il pas dû être silencieux ?


    — Il s’agissait d’un élément-clef de son camouflage. UnTélépathe hautement qualifié peut diffuser des pensées de lamême façon que les humains. Il donnait le change afin que tune le soupçonnes pas. Je parie que c’est ainsi qu’ils ont implantécertains des souvenirs dans ton cerveau. Il devait avoir accès àton esprit pour y envoyer des messages subliminaux quand lebesoin s’en faisait sentir.


    M. Forkle, un Télépathe ?


    Elle inspira un grand coup, comme frappée d’une révélation.


    — Il était présent quand je me suis cogné la tête... lors del’accident qui a déclenché ma télépathie à l’âge de cinq ans.Pensez-vous qu’il aurait pu me faire quelque chose ?


    — C’est possible. Je ne sais pas ce qui les aurait poussésà déclencher un de tes pouvoirs à cet âge, mais peut-être M.Forkle aura-t-il décidé de profiter de ton coma. La télépathieest plus facile à activer de cette façon. Non que je m’y sois déjàessayé. En fait, je me demande...


    Mais il ne finit pas sa phrase.


    — Quoi donc ? le pressa-t-elle.


    — Je me demande si c’est la raison pour laquelle tuas développé des capacités supplémentaires depuis tonenlèvement. Il aurait pu en déclencher certaines après t’avoirsauvée. C’était justement les talents dont tu avais besoin poursurvivre et échapper à tes ravisseurs.


    Elle ne se rappelait pas tout, mais elle se souvenait avoir eu la sensation de retrouver ses cinq ans. Etait-ce parce qu’il luiavait fait la même chose qu’à cette époque-là ?


    Elle secoua la tête. La coupe était pleine.


    Toute sa vie, elle avait été contrôlée, manipulée... et voilà que ce n’était pas terminé.


    — Pourquoi ? demanda-t-elle, prise d’une furieuse enviede jeter quelque chose. Pourquoi me confier à des humains ?Pourquoi tous ces secrets ? Dans quel but ?


    Alden se leva pour faire les cent pas.


    — Je n’en sais rien, murmura-t-il. J’ai toujours supposéqu’ils voulaient te dissimuler à nos yeux. Mais peut-être est-ceplus complexe. Dis-moi... pourquoi avoir pris de tels risquespour capturer le Grand Brasier ?


    Elle fut surprise de la question.


    — Il y avait eu des morts.


    — Des morts parmi les Hommes, rectifia-t-il. Personnene s’en souciait assez pour agir, à part toi. Tu ne peux pasnier que ton éducation a pesé sur ta décision. Le Cygne Noircomptait peut-être là-dessus depuis le début. Si tu as raison, ets’ils œuvrent effectivement contre cet autre groupe de rebellesqui semblent vouloir détruire les humains... alors sans doutecroyaient-ils plus sage d’avoir dans leur rang quelqu’un qui sesoucierait du sort des Hommes.


    — Je ne fais pas partie du Cygne Noir.


    — Ce qui ne veut pas dire qu’ils ne veulent pas de toi parmieux.


    Il s’arrêta pour jeter un regard par la fenêtre.


    — Seuls les membres du Cygne Noir connaissent la vérité.Il est temps de les retrouver pour les interroger.


    A l’entendre, il suffisait de les chercher dans l’annuaire.


    — Ils vous échappent depuis des années. Qu’est-ce quivous fait croire que cette fois vous les attraperez ?


    Il brandit le journal mémoriel.


    — Nous allons comparer ces images à la base de donnéesdu Service des identités. Il sera peut-être difficile de découvrirqui est ton voisin, mais nous passerons tous les Télépathes aucrible afin de le retrouver, et il nous mènera au Cygne Noir.Dans le même temps, nous utiliserons l’autre image pouridentifier ton ravisseur. Une fois que nous lui aurons mis lamain dessus, nous pourrons sonder son esprit pour retrouverses complices.


    Sophie plia les genoux contre sa poitrine.


    — Je lui ai dit que je l’avais reconnu. Maintenant, il doitsûrement se terrer quelque part.


    — On ne nous échappe pas aussi facilement.


    — Sans vouloir vous vexer, je ne suis pas d’accord. LeCygne Noir m’a cachée pendant douze ans... et ce n’est quelorsqu’ils vous ont mis sur ma piste que vous m’avez retrouvée.Les ravisseurs nous ont emmenés et gardés à Paris sans quevous vous en rendiez compte. Ils ont placé chez les humains descristaux de saut dont personne ne connaît l’existence en dehorsdes autres rebelles. J’ai l’impression qu’il est plus facile de secacher ici que chez les humains. Là-bas, au moins, ils disposentde caméras de surveillance, de policiers et de détectives.


    Alden soupira.


    — Je sais que tu as cette impression, mais essaie decomprendre, Sophie. Les Hommes ont mis en place detelles mesures parce que conspirations, incendies et autresenlèvements sont monnaie courante chez eux. Ici, nousn’avons jamais rencontré ce genre de problèmes. Du moinsjusqu’à récemment. Des millénaires durant, le Conseil arégné en maître, constitué des membres les plus sages et lesplus talentueux de notre société, qui travaillaient main dans lamain pour le bien de tous. Personne ne remettait en cause leurautorité. Mais ces dernières décennies, tout a changé.


    — Pourquoi ?


    — Parce que les humains ont développé des armes assezpuissantes pour détruire la planète. Il y a une soixantained’années, une mesure qui visait à créer un nouveau Sanctuaireréservé aux humains a été soumise devant le Conseil. Le butétait de déplacer les Hommes pour le bien de la Terre, maisaussi pour leur propre sécurité. Cette proposition a été accueillieavec enthousiasme. Nombreux étaient les elfes influents à enavoir assez de vivre tapis dans l’ombre alors que les humainssaccageaient la planète. Mais le Conseil a refusé : il ne souhaitaitpas séquestrer une espèce douée d’intelligence. À mon humbleavis, il a eu raison.


    Sophie acquiesça. Les humains seraient effondrés de se retrouver ainsi déracinés.


    — Les partisans de cette initiative en voulaient au Conseil.Certains ont demandé la démission de ses membres, et plusparticulièrement de Bronte, le plus fervent opposant à ceprojet, et menacé d’agir malgré la décision des Conseillers, quin’ont pas pris ces avertissements au sérieux. À la place, ils ontinterdit tout contact avec les Hommes et recruté des Télépathescomme moi afin de surveiller la moindre activité humainesuspecte. On n’a plus jamais entendu parler de rébellion et leConseil s’en est réjoui. La crise était résolue.


    Il soupira.


    — Depuis cette époque, je soupçonnais les rebelles d’avoirrejoint la clandestinité... mais jamais je n’aurais deviné qu’ily avait plusieurs groupes. Je crains de m’être montré aussiaveugle que le Conseil.


    Visiblement abattu, il fixait le plancher.


    — Même après avoir retrouvé ton ADN, pas un desConseillers n’a voulu croire à ton existence, ni à un quelconquelien avec la rébellion. Voilà pourquoi la situation a été si malgérée. Maintenant, ils ne peuvent plus faire la sourde oreille.Un elfe qui tente de brûler les Cités interdites à l’aide duGrand Brasier. Une équipe d’alchimistes qui passent leursjournées à produire du Frissyn pour éteindre les incendies àtravers le globe. Deux enfants enlevés par un Pyrokinésistenon répertorié et retenus prisonniers pendant que nous leurorganisons des funérailles...


    Sa voix se brisa. Il marqua une pause avant de s’éclaircir la gorge.


    — Le Conseil a été contraint d’admettre l’existence d’unerébellion et je puis t’assurer que cette menace va être éliminée.Nous disposons d’un immense pouvoir, même si nous n’enavons pas encore usé.


    Sophie attrapa Ella, qu'elle serra contre son cœur pour masquer son tremblement.


    Elle avait du mal à le croire, en dépit de sa bonne volonté. Les rebelles semblaient intelligents et très bien organisés.S’ils voulaient mettre la main sur elle, nul doute qu’ilsparviendraient à leurs fins.


    Mais elle disposait d’un garde du corps. Qui veillerait à sa sécurité... même si l’idée qu’un géant gris la suive enpermanence ne l’enchantait guère.


    — Je te sens encore inquiète, Sophie, et je ne peux pas te le reprocher. Mais fais-moi confiance. La rébellion sera bientôtmatée, maintenant que le Conseil a ouvert les yeux. Toutindividu impliqué dans l’affaire sera traîné devant la justice.


    La jeune fille s’efforça d’ignorer le fait que l’elfe à la voix spectrale se promenait dans la nature, fomentant sa revanche.


    — Je l’espère, murmura-t-elle. Je vais essayer de provoquer d’autres souvenirs susceptibles de vous aider.


    — Surtout pas.


    Alden s’assit à côté d’elle.


    — Je ne veux plus que tu t’impliques dans cette histoire.Tu nous as déjà beaucoup aidés et tu disposes de pouvoirsextraordinaires, mais tu n’as que douze ans.


    — Treize, rectifia-t-elle.


    Elle venait juste de se rappeler qu’elle avait gagné un an quelques mois auparavant. Etant donné leur longévitéexceptionnelle, les elfes ne prêtaient guère attention aux anniversaires, aussi avait-elle oublié le sien.


    — Très bien. Treize ans. Ce qui reste trop jeune pour êtremêlée à une conspiration. J’aimerais que tu me fasses unenouvelle promesse.


    Il attendit qu’elle le regarde dans les yeux.


    — Promets-moi d’être une jeune fille de treize ans normaleet heureuse. D’aller en cours. De te faire des amis. De t’enticherde garçons. De t’amuser. Et non de t’inquiéter de messagessecrets, complots ou rébellions. De laisser tous ces ennuis auxvieux grincheux comme moi.


    — Mais je ne suis pas une jeune fille comme les autres.J’ai des pouvoirs que personne ne comprend, et on a implantédans mon cerveau des secrets pour lesquels certains seraientprêts à me tuer.


    — Tu as sans doute raison, mais ce n’est pas pour autantque tu ne peux pas mener une vie normale. Il ne te reste plusque sept ans pour profiter de ton adolescence. Ne les gaspillepas. Promets-moi de faire un effort.


    Une vie normale. Voilà qui semblait trop beau pour être vrai.


    Et qui l’était.


    Après tout ce qu'elle avait affronté, elle s’était faite à l’idée de ne jamais vraiment trouver sa place. Il était temps qu'ellel’accepte pour de bon.


    — J’essaierai, lui assura-t-elle, à condition que vous mepromettiez de venir me trouver si jamais un incident grave seproduit et que vous avez besoin de moi. En dépit de mon âge.


    Il soutint son regard comme s’il attendait de la voir ciller. En vain.


    — Tu es coriace, concéda-t-il. Mais marché conclu.


    — Très bien. Dans ce cas, vous avez ma parole.


    — Le Conseil sera heureux de l’entendre. Et ce signe debonne volonté devrait t’aider lors de ton audience.


    — Mon audience ?


    Il baissa les yeux.


    — Bronte insiste toujours pour te traduire en justice suiteaux infractions commises lorsque tu as capturé le GrandBrasier. Le Conseil doit par ailleurs statuer sur ton avenir àFoxfîre.


    Elle arracha un de ses cils. Elle avait oublié combien son avenir était incertain.


    — Quand ?


    — Pas tout de suite. Ils ont accepté d’attendre que tu aiesrepris des forces.


    — C’est déjà fait.


    — Il y a trois jours, une banshee dormait toujours à tes côtés,et nous craignions de devoir organiser de vraies funérailles.


    — Je vous en prie, ne me faites pas attendre. Je ne supporte pas l’incertitude.


    Alden étudia longuement le visage de la jeune fille avant de répondre.


    — Si c’est vraiment ce que tu veux, je peux m’arrangerpour que ton audience ait lieu dès demain.


    Elle acquiesça.


    — Je suis prête.

  


  
    Chapitre 49


    


    Sophie prit place sur une estrade, Alden à ses côtés, pour faire face aux douze Conseillers dans la Salle du tribunal,qui cette fois était bondée. Amis, Mentors, inconnus. Mêmeses ennemis étaient là. Stina ricana quand Bronte se leva pourénumérer les chefs d’accusation.


    Entre les lois, décrets et sous-directives, elle avait commis, véritable record, un total de seize transgressions (cinq majeures,onze mineures). La moitié au moins pouvait lui valoir l’exil.Et pourtant, elle n’avait pas peur.


    On l’avait droguée et interrogée, on avait torturé son meilleur ami sous ses yeux en représailles de sa tentatived’évasion, et elle avait lutté de toutes ses forces pour ne pass’évaporer. Quelle que soit la décision du Conseil, ce seraitune promenade à côté de tout ce que Sophie avait déjà enduré.


    C’est pourquoi ses jambes ne tremblèrent pas quand la jeune fille s’avança à la barre pour se défendre et qu'elle soutintstoïquement le regard de Bronte. Sa révérence était toujoursaussi disgracieuse (elle entendit Stina se gausser lorsqu’elleperdit l’équilibre à la fin), mais elle garda la tête haute face auConseil et à ses fastes.


    — Mademoiselle Foster, dit Emery d’une voix chaleureuse. Au nom du Conseil unanime, je souhaite vous exprimer notre soulagement de vous voir saine et sauve. Nous aimerions également vous assurer que nous retrouverons les responsablesde votre enlèvement pour les traduire en justice.


    — Je vous remercie, dit-elle, fîère de la force qui transparaissait dans sa voix.


    — Ceci étant, vous faites face aujourd’hui à de très lourdesaccusations. Qu’avez-vous à dire pour votre défense ?


    Elle avait passé une nuit blanche à rédiger des excuses parfaites, qu'elle avait néanmoins jetées au matin avant dequitter Everglen. Elle ne regrettait aucun de ses actes, et ellen’allait pas prétendre le contraire. De toute façon, Oraliesaurait qu'elle mentait.


    Sophie s’éclaircit la voix pour s’adresser au Conseil dans son ensemble, y compris Bronte.


    — Il n’a jamais été dans mon intention d’enfreindre la loiet je ne compte pas récidiver. Mais des êtres ont perdu leurlogement. D’autres, la vie. Je sais que ce sont des humains,mais je ne pouvais pas rester les bras croisés. Je regrette qu’ils’agisse d’un crime. Je ne contesterai pas votre verdict si vousdécidez de me punir pour mes décisions, mais j’ai l’intimeconviction d’avoir agi selon mon devoir. Je préfère encore êtrepunie pour avoir fait le bon choix que vivre avec la culpabilitéde m’être trompée pour le restant de mes jours.


    Murmures et chuchotements emplirent la pièce. Emery se racla la gorge. Lorsqu’il ferma les yeux et posa les mains sur sestempes, le silence se fit.


    La plupart des Conseillers ignorèrent Sophie pendant leur débat, à l’exception de Terik qui se tourna vers elle pourlui adresser un clin d’œil discret lorsque leurs regards secroisèrent. Elle espérait que c’était bon signe, mais rien ne lelui assurait. Emery leva les mains pour faire taire les disputes qui grondaient dans son esprit. Une expression indéchiffrable sur le visage, il fixa longuement Sophie.


    — Merci de votre honnêteté, mademoiselle Foster. Si certainsparmi nous considèrent votre attitude comme irrévérencieuse etindisciplinée... (Il jeta un regard à Bronte.) Nul ne peut nier quevos actes ont mis au jour un problème et une conspiration quenous avions nous-mêmes sous-estimés, et pour cela nous vousexprimons notre gratitude. Cependant, nous ne pouvons toutsimplement ignorer le fait que la loi a été enfreinte.


    Retenant son souffle, Sophie se prépara au pire. Murmures et chuchotements bourdonnaient dans ses oreilles comme dela friture.


    — Le débat faisait rage quant au châtiment approprié,poursuivit Emery avec un autre regard vers Bronte, mais noussommes parvenus à une décision. Prise à l’unanimité.


    Il se racla la gorge.


    — Nous, vos dirigeants, avons échoué à vous protéger,à empêcher vos récentes mésaventures, et par conséquentnous pensons inapproprié de vous punir plus avant. Vostransgressions seront enregistrées sur votre casier judiciaire defaçon permanente, mais votre punition, quant à elle, sera notéecomme « déjà effectuée ». Fin de l'incident. Est-ce bien clair ?


    Il fallut un instant à la jeune fille pour saisir le sens des paroles du Conseiller, et un autre encore pour que son cerveauen ébullition réalise que l’elfe attendait une réponse.


    — Oui, chanta presque Sophie.


    Autour d’elle, les murmures s’étaient mués en clameur.


    Punition déjà effectuée. Etait-ce vraiment tout ? L’incident était-il définitivement clos ?


    — Ce qui nous amène à la question de votre scolarité àFoxfire ! cria Emery par-dessus le brouhaha.


    Ses mots acérés comme une épingle crevèrent la bulle de bonheur dans laquelle l’adolescente flottait déjà.


    Le silence se fit sur l’assemblée. Le cœur de Sophie battait la chamade.


    — Mademoiselle Foster, vous avez été admise à Foxfireà titre provisoire, dans l’attente d’une révision de ladécision une fois vos capacités évaluées. Suite aux incidentsmalheureux évoqués plus tôt, vous avez cependant manquéla totalité de vos examens finaux et donc échoué dans toutesles disciplines. Or, afin de préserver l’intégrité de notresystème d’évaluation, nous ne pouvons vous autoriser àrattraper vos examens. Votre cas, inédit, est donc difficile àtrancher.


    Bronte ouvrit la bouche mais fut aussitôt interrompu par Emery.


    — Votre suggestion a bien été enregistrée, ConseillerBronte. Nous espérons cependant entendre quelques avissupplémentaires avant d’émettre un verdict. Je me tourne versles Mentors de mademoiselle Foster. L’un d’entre vous voit-ilune solution à la question des notes ?


    Les Mentors de Sophie, au complet, se levèrent de leurs sièges au premier rang pour adresser leurs respects au Conseil.Les murmures reprirent de plus belle.


    — Si je puis me permettre une suggestion, offrit Tiergan,qui lissait sa cape bleue élaborée.


    Il avait fait un effort pour l’occasion : sa tenue était plus extravagante encore que celle de Lady Galvin.


    — Ah ! Sir Tiergan, dit Emery d’une voix plus dure. Voilàbien longtemps que vous n’avez paru devant nous.


    — En effet. Et j’espère que cette fois, mon appel auraquelque effet, murmura-t-il.


    D’un revers de la main, Emery lui signifia qu’il pouvait prendre la parole. Tiergan avança d’un pas traînant.


    — Sophie est la Télépathe la plus talentueuse avec laquelleil m’ait été donné de travailler, et je ne puis envisager qu’elleéchoue pour quelque raison que ce soit. Si vous souhaitez avoir lapreuve de ses talents, je ne puis imaginer plus probant que le faitqu'elle ait réussi à transmettre un message à Fitz sur une distancephénoménale et à lui envoyer une image mentale afin de le menerà elle. Le tout alors qu’elle s’évaporait ! Pour cette seule raison, jelui donne la note maximale, si le Conseil m’y autorise.


    Sophie lutta contre l’envie de traverser la pièce en courant pour aller embrasser son Mentor.


    Le silence se fit quelques instants avant qu’Emery ne hoche finalement la tête.


    — En effet. Mais si elle poursuit sa scolarité à Foxfire, il luifaudra un Mentor. Or nos dossiers indiquent que vous n’avezpas choisi de poursuivre sur la voie de l’enseignement.


    — Je serais prêt à étendre mon mandat, attendu que Sophiepuisse rester en tant que prodige, affirma Tiergan.


    Il prononça ces paroles les yeux rivés sur la jeune fille.


    Elle hocha la tête, espérant qu’il sache à quel point elle appréciait son sacrifice. Elle se rappelait combien il détestaitfaire partie de la noblesse.


    — Excellent.


    Emery se tourna vers les autres Mentors.


    — Quelqu’un d’autre aurait-il une déclaration à faire ?


    Lady Anwen fit un pas en avant.


    — Sophie en sait plus sur l’espèce humaine que n’importequel autre prodige, aussi serais-je ravie de lui octroyer la notemaximale en études multiespèces, dans lesquelles elle avaitdéjà d’excellents résultats.


    Plusieurs Conseillers signifièrent leur approbation d’un signe de tête. Bronte grommela.


    — Le simple fait qu’elle ait été capable d’empêcher sonévaporation apporte une réponse satisfaisante au débatconcernant la suprématie de l’esprit sur la matière, ajouta SirFaxon. Ce qui devrait en tout état de cause se traduire par unenote maximale en métaphysique.


    Il salua le Conseil et céda la place à Lady Dara, qui fit une révérence compliquée.


    — Sophie ne s’est pas contentée d’apprendre l’histoire : ellel’a écrite. Un jour, on lui consacrera des manuels, et je ne leslaisserai pas rapporter qu’elle a reçu moins de la note maximaledans cette discipline.


    L’espoir étreignit le cœur de Sophie, qui tenta de l’étouffer. Ses Mentors les plus exigeants ne s’étaient pas encore exprimés.Elle retint son souffle quand Lady Alexine s’avança.


    — Je pense que le simple fait que mademoiselle Foster aitpu sauter avec un ami blessé, sans nexus, et que tous deux ensoient sortis vivants suffit à lui valoir une note maximale enéducation physique.


    — Elle a en outre découvert une étoile non répertoriée,contribua Sir Satin. Sans parler du fait qu'elle a mémorisé tousles astres. Elle mérite incontestablement la note maximale enUnivers.


    À présent, tous les Conseillers souriaient, à l’exception de Bronte. Il adressa un regard assassin à Sir Conley lorsque leMentor salua les membres du Conseil avant de se racler la gorge.


    — Sophie est parvenue à mettre en bouteille un échantillondu Grand Brasier... un exploit dont je ne suis pas sûr d’êtremoi-même capable. Il serait absurde de ne pas lui donner lanote maximale en élémentalisme.


    L’assemblée parut retenir son souffle pendant que tous les yeux se tournaient vers Lady Galvin, qui se dressa derrière sescollègues, jouant avec les joyaux de sa robe violet foncé.


    — Quelque chose à ajouter ? demanda Emery devant sonmutisme.


    Lady Galvin s’éclaircit la voix.


    — Cette décision va me valoir les foudres de mes collègues,mais mademoiselle Foster a tout juste réussi l’examen demi-semestre dans ma discipline, laquelle lui a donné de grandesdifficultés tout au long de l’année. Je ne puis raisonnablementvalider l’unité.


    Un silence de mort s’abattit sur la salle. Emery fronça les sourcils.


    — Rien ne pourrait vous faire changer d’avis ?


    Lady Galvin se tourna vers Sophie en secouant la tête.


    — Je regrette.


    Elle semblait sincère.


    La foule bourdonna de murmures insatisfaits, par-dessus lesquels Sophie perçut le ricanement de Stina. Que n’aurait-elledonné pour être un Eclipseur et disparaître !


    — Voilà qui est malheureux, soupira Emery.


    Il se tourna vers ses collègues, qui secouaient la tête, à l’exception de Bronte dont le sourire suffisant faisait penser àune araignée qui avait attrapé une mouche.


    — Il semble que nous ayons les mains liées. Nous nepouvons autoriser mademoiselle Foster à poursuivre ses étudessi elle n’a pas le niveau dans l’ensemble des huit matières. Peut-être pourrions-nous l’autoriser à redoubler ?


    La pièce tangua et Sophie chancela sur ses pieds. Redoubler était toujours mieux que partir à Exillium, bien sûr. Mais elleserait tout de même abandonnée par ses amis.


    — Puis-je proposer une solution alternative ? intervintAlden avec un salut élégant.


    Sophie retint son souffle et Emery fit signe à l’elfe de poursuivre.


    -— Le règlement stipule qu'elle doit avoir le niveau dans huit matières pour passer. Non qu’elle doit réussir dans ces huitmatières en particulier. Or, les événements récents nous ontrévélé que Sophie avait développé une seconde spécialité.


    Alden marqua une pause pour permettre aux chuchotements de se dissiper.


    — A l’évidence, elle devrait pouvoir être autorisée à passerla matière correspondant à ladite spécialité. Partant de là, ilsemblerait non seulement pratique mais aussi plus prudent deremplacer ses cours d’alchimie, discipline dans laquelle ellen’a clairement aucun avenir... (Il adressa un sourire à la jeunefille.) Par des cours d’instillation.


    Le tumulte de l’assemblée, qui remuait sur ses sièges, reflétait la gêne qu’éprouvait Sophie. Elle n’était guère raviede se savoir capable d’instiller de la douleur chez les autres surcommande, et elle n’avait pas vraiment envie de progresser dansce sens. Mais si elle pouvait ainsi accéder à l’année supérieure àFoxfire, le jeu en valait la chandelle.


    Emery se caressa le menton.


    — Voilà qui semble logique.


    — Absolument pas ! aboya Bronte, le front barré par uneveine battante. Je refuse.


    — La décision ne vous appartient pas, l’informa Emeryavec un sourire. Une capacité aussi volatile que l’instillationrequiert une décision à la majorité, et... (Il ferma les yeux.)Nous l’avons. Onze contre un en faveur de la proposition. Voilàqui conclut les débats. Mademoiselle Foster pourra poursuivre sa scolarité à Foxfire et sa session d’alchimie sera remplacée par de l’instillation.


    Un cri de joie retentit : Dex ou Keefe ? Sophie n’aurait su le dire. L’assemblée au grand complet se confondit enapplaudissements et acclamations. Sophie dut crier pour sefaire entendre par-dessus le vacarme.


    — Alors... j’ai réussi ? demanda-t-elle à Alden. Je peux rester ?


    Il acquiesça. La jeune fille voulut sourire mais le regard noir de Bronte était si plein de haine qu’il manqua de la faire vaciller.


    Le Conseiller fit taire l’assistance.


    — Vous pouvez m’obliger à l’entraîner dans ma discipline,mais sa note finale sera de mon ressort, et je puis vous garantirqu’elle échouera.


    Des murmures furieux s’élevèrent dans la salle. Sophie se tourna vers Alden.


    — Je vais avoir Bronte comme Mentor ?


    Elle priait pour qu’il s’agisse d’une erreur, mais Alden lui confirma d’un signe de tête.


    — Bronte est le seul Instillateur répertorié à part toi. C’estun don très rare.


    Elle était horrifiée. A côté de Bronte, Lady Calvin avait l’air d’un ange.


    — Mais... il va tout faire pour que j’échoue !


    — Nous nous en préoccuperons le moment venu. Pourl’heure, réjouis-toi d’avoir gagné une année supplémentaire àFoxfire.


    Il avait raison, elle le savait. Difficile pourtant d’envisager sereinement une année en tête à tête avec Bronte... et quiplus est pour apprendre comment instiller la douleur ! Elle nevoulait même pas imaginer les moyens qu’il emploierait pour enseigner une discipline pareille. L’année à venir s’annonçait fort intéressante.


    — Il nous reste une dernière question à traiter avant declore cette audience, annonça Emery en rappelant la salle àl’ordre. Il s’agit cependant d’un sujet très délicat, pour lequelil serait préférable, je pense, de n’accueillir que la famille et lesproches. Si le reste de l’assistance veut bien quitter la salle...


    Il attendit que la foule ait évacué les lieux avant de s’adresser à Sophie.


    — Il semble que nous ayons deux demandes d’adoption àvotre nom, mademoiselle Foster. L’une vient d’Alden et DellaVacker, l’autre de Grady et Edaline Ruewen. Le Conseil estimeque le choix vous revient, aussi nous en remettrons-nous àvotre décision.


    Sophie fit volte-face et chercha ses tuteurs des yeux. Grady lui adressa un grand sourire.


    — A toi de décider, Sophie. Quel que soit ton verdict, noust’aimerons toujours.


    Edaline acquiesça, les yeux un peu humides.


    Sophie sursauta quand la main d’Alden se posa sur la sienne. Elle avait oublié qu’il se tenait toujours à ses côtés.


    — Della et moi ne souhaitons que ton bonheur. Quel quesoit ton domicile, nous serons toujours là pour toi.


    Sophie acquiesça et avala sa salive. La jeune fille tentait de démêler l’écheveau de ses émotions.


    Elle se tourna de nouveau vers Grady et Edaline pour contempler les joues baignées de larmes et les cernes de l’une,et les yeux rouges et la mâchoire crispée de l’autre. Elle savaitce qu'elle avait à faire. Ce qu'elle voulait faire.


    — Voulez-vous un peu de temps pour réfléchir ? luidemanda Emery.


    — Non, j’ai décidé.


    Elle prit une profonde inspiration et chassa toute émotion de sa voix en s’adressant au Conseil.


    — Je souhaite vivre avec Grady et Edaline Ruewen.


    Elle n’aurait su dire qui avait crié le plus fort, de ses tuteurs ou de Dex.


    Elle esquissa une dernière révérence, puis Emery clôtura la séance. Les Conseillers disparurent.


    Alden serra Sophie dans ses bras.


    — Je suis tellement fier de toi, murmura-t-il. Et je penseque tu as fait le bon choix.


    — Je suis aussi de cet avis, dit-elle, ravie qu’il se montreaussi compréhensif.


    Vivre avec Alden et Della aurait été formidable, mais Grady et Edaline avaient besoin d’elle. Et c’était réciproque. Elle neremplacerait jamais Jolie, de même qu’ils ne remplaceraientjamais les parents qu'elle avait perdus. Mais ils pouvaientnéanmoins se serrer les coudes.


    Alden la conduisit dehors, où tous ses amis s’étaient rassemblés sous le feuillage de l’un des purs. Grady la soulevade terre et la fit tournoyer deux fois avant de la reposer pourqu’Edaline puisse l’embrasser jusqu’à l’étouffer.


    — Tu n’auras pas à regretter ta décision, murmura satutrice en déposant un baiser sur sa joue. Je te le promets.


    — Je le sais, répondit Sophie. Je vous aime, tous les deux.


    — Nous aussi.


    Grady l’écrasa à son tour contre lui, et lorsqu’il s’écarta, il avait les yeux baignés de larmes. Sophie frotta les siens du dosde la main.


    — Pour information, je suis vraiment heureux qu’ils net’aient pas exilée, déclara Dex, qui la prit maladroitement dans ses bras. Et je suis vraiment heureux que tu ne deviennes pas une Vacker, lui chuchota-t-il à l’oreille.


    Sophie leva les yeux au ciel, mais avec un sourire au coin des lèvres. Certaines choses ne changeraient jamais... maisétait-ce vraiment un mal ?


    — Alors, on n’a pas envie de vivre avec nous ? plaisanta Fitzavec un coup de coude. Très bien, je vois.


    — Ne m’en parle pas, confirma Keefe. Un jour, tu sauvesune fille, et le lendemain elle t’échange comme une vulgaireépingle de papotin.


    Biana se fraya un chemin entre les deux garçons.


    — Elle ne pouvait sans doute supporter l’idée de vouscôtoyer vingt-quatre heures sur vingt-quatre... et je lacomprends !


    Sophie gloussa.


    — Vous ne m’en voulez pas ?


    — Du tout. Une petite sœur, c’est bien assez à mon goût !dit Fitz, qui esquiva aussitôt le coup de Biana. Je suppose queje devrai me contenter d’être ton ami.


    — Ça me va.


    Le cœur de la jeune fille s’emballa lorsque leurs regards se croisèrent et elle recula avant que Keefe puisse remarquer lechangement d’ambiance. Amie, voilà qui lui convenait bienmieux que petite sœur.


    — Tu restes toujours chez nous ce soir ? demanda Biana.


    — En fait, je préférerais dormir dans ma chambre... sic’est d’accord.


    Elle jeta un regard à Grady et Edaline, qui acquiescèrent avec un sourire.


    Della attira Sophie dans une étreinte.


    — N’oublie pas de nous rendre visite de temps à autre.


    — Promis.


    — Tu as intérêt ! Tiens, nous avons quelque chose pour toi.


    Della tendit à Sophie une petite boîte bleu pervenche.


    — Pour te féliciter d’avoir survécu à une nouvelle audience.


    Keefe s’esclaffa.


    — Du pur Foster, ça, de passer deux fois devant le tribunalen neuf mois !


    L’intéressée l’ignora et sortit un nexus noir de la boîte. Il était presque identique à celui que ses ravisseurs lui avaientsubtilisé, à ceci près qu’il était orné de petites volutes dediamants en lieu et place de runes.


    — Merci... murmura-t-elle.


    Sophie effleura la pierre bleue qui scintillait au centre du bracelet.


    — Je sais combien tu étais attachée à l’autre, alors j’ai essayéd’en trouver un semblable, avec une touche plus féminine.J’espère qu’il te plaît.


    — Il est parfait.


    — Ta concentration est assez forte pour que tu puisses t’enpasser, mais Elwin ne tient pas à ce que tu sautes sans tant queton organisme ne sera pas remis, expliqua Alden, qui verrouillale nexus sur le poignet de la jeune fille. Il ne se défera quelorsque Elwin aura décidé que tu es prête. Il nécessite une clefspéciale. Quant à eux, ils viennent du Service des identités,ajouta-t-il.


    Il présenta à Sophie et à Dex deux nouveaux pendentifs. Plus sophistiqués que les précédents, ils possédaient un cristaltriangulaire à neuf facettes, encadré de chaque côté par depetites perles de cuivre. Des cordons supplémentaires avaientété tissés dans la chaîne afin de la renforcer.


    — Mesures de sécurité complémentaires, précisa Alden.


    Edaline souleva la chevelure de Sophie pour lui attacher le collier autour du cou. Sophie serra son pendentif. Elle étaitenfin elle-même. Elle serait toujours un peu différente, mais à samanière, elle avait enfin trouvé sa place. Et avec cette protectionrenforcée, elle pourrait presque oublier ses ravisseurs.


    Presque.


    Elle saisit les mains de ses tuteurs. Elle se sentait plus en sécurité avec quelqu’un à qui se raccrocher. Non, pas seulementquelqu’un. Sa famille.


    — Prête à y aller ? demanda Edaline en serrant sa mainplus fort.


    — Je crois, oui.


    Elle jeta un dernier regard aux visages souriants de ses amis. Ils étaient en sécurité. Elle aussi. Tout se passerait bien.


    Grady resserra son étreinte et brandit l’éclaireur vers la lumière.


    — Allons-y, dans ce cas. Rentrons chez nous.


    Elle acquiesça, laissant les paroles de son tuteur bercer son cœur.


    Ils firent un pas dans le rayon, et une chaleur réconfortante qui n’avait rien à voir avec la lumière trépidante s’empara deSophie.


    Le voyage avait été long et difficile, mais elle savait enfin où était sa place.


    Sophie Foster rentrait chez elle.
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